Guillaume le Franc-parleur: ou Observations sur les mœurs et les usages parisiens au
Etienne de ( Jouy
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Guillaume le Franc-parleur: ou Observations sur les mœurs et les usages parisiens au
Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec
ligne.
Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
Consignes d'utilisation
ïï^^mm.
LE
AU COHHEHCEKEHT DU XIX* SliCU,
PARM. DE JOUY,' " • ;
QrAi/.îiiic. iniTfôîi,": ;.- -y
TOHË DEUltlÈ^IE."
REVUE DE L'AN M. DCCC. XIV
Mtilta dits variés fife^htént' mutabUis asvi RMttulUlr'iiifiuf. ^^ *^ *'-•-•' ifùiq'i'Bjieilif , Mr. XL
Tout a changé dans un insUnt, et des affaires que Von croyait absolument ruinées ont éli rétablies.
Le jour de l'an , mon voisin Moussinot entra (Dbez moi de bon matin; il voulait, dit-il, être un des premiers à me la souhaiter bonne ^t heureuse. Je lui rendis soii complifpient à peu près dans les mêmes termes , et nous nous mimes à causer auprès du feu en prenant une tasse de thë. (' Eh bien ! mon voisin, lui dis-je , voilà en- II. I
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core une bonne année de passée. — D^abord, me répondit-il , il n^y a jamais de bonne année passée : les bonnes années sont à venir; quant aux autres, elles se rassemblent tfn^les : elles ont également douze mois et qîiatre termes ; n'estil pas vrai ? — Comment ! vous n'avez jamais trouvé de différence d'une année à une autre ? — Âh ! si fait ; l^nnée de mon mariage , celle où je me sois retiré du commerce , celle o& le feu prit dans ma maison par la faute d'un de mes locataicçs^ ces ia>i&aft^q^ësvik|l fait époque dans mes soûtônWs; % cela brès^le vous l'avouerai, je ne vois dâ^ l|*«eisiîi]:^'*des ans qu'un cercle d'événemens''senï6laMes:;;toli jours mêmes in* quiétudes ,'iaMi(^''iMê^^' mêmes craintes*, mêmes espérances.*^ Il me semblait cependant que la révolution n'avait rien laissé à désirer aux amateurs de c^angemens , et que chaque année de celte &meuse époque avait un caractère bien distinct? — Aux yenx des gens qui sont montés sur les toits pour voir de plus loin, c'est possible ; fiais moi ^i me suiç contenté de regarder par la fenêtre , j'ai toujours vu que les choses allaient le même train. En 1789, quand certains mots de grimoire, auxquels je
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n'jtt jamais rien compris , touraèrent en un mo* ment toutes U& têtes , je conservai la mienne : tout s'agitait autour de moi, el je restais calme au milieu du tiHi^ biUon , en me rapprocbant du centre , oi le soiouvement éteit moins sensible. J'étais marchand de Uihe , et je ne voulais pas faire des lois ; je me retirai donc prudemment à l'écart pendant qu'on formmt les assemblées , les comités et les clubs. Je payai les impositions qu'on me demanda ; je vendis en assignats , j'achetai an maximum , et à tout prendre mai pe* tite fortune n'en souffrit pas beaucoup. J'étais trop vieuiE et mes fils étaient trop jeunes quand Bonaptarte s'empara du pouvoir pour qu'il lui prît envie de fsiire de noua des soldats : que m'importait sicm. élévation ? Il a remporté de grandes victinres; l'histoire en. est pleine, et je u'ai pas. pins gagné aux unes qu'aux autres ; il est tombé du trône , et ji'ai applaudi à sa chute^ par la raiftoji toute simple que ma maison , qui se trouvait dans l'aUgnement d'une rue nouvelle^ aurait été aliattue s'il n'a¥int été renversé luimême. Enfin , tout bien calculé , depuis une soixantaine d'années que j'asâiste à la représentation de la vie, je vois de tems à autre changer
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les acteurs, mais la pièce est toujours la même. » TanJ d'ëgoïsme , d'ignorance et d'apathie, ne composent pas à M. Moussinot un caractère à part; son histoire est celle d'une foule de bons bourgeois qui ne remarquent dans les grands ëvënemens qui changent sous leurs yeux la face des empires , que Tavantage ou Tinconvënient particulier qui doit en rësulter pour eux. Le premier moment de crainte passe , ils n^ont vu . dans la prise de Paris que l'occasion d'une entrëe solennelle , et d'un brillant cortëge qui devait passer devant leur porte. Comment croi* raient-ils à l'importance des ëvënemens dont ils ont ëtë (es tëmoins, et qu'ils ont lus dans la même gazette où l'on annonçait quelques lignes plus bas le succès ou la chute d'une pièce des Variëtës? Ils aiment leur roi par une sorte d'instinct naturel au cœur français ; mais ils ne connaissent de royaume que la bonne cille , et de patrie que leur paroisse; ils font alternativement des vœux contre la guerre qui fait augmenter les imj)âts , et contre la paix qui fait augmenter les loyers : ce petit nombre d'idëes politiques rem-< plit toute la capacitë de leur cerveau.
!^ons aurions pousse plus loin l'entretien sur
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un sujet où je cherchais à m^ exercer moi-même ; mais on vint me prévenir quMl faisait jour chez ma femme ; mes enfans m'attendaient pour y entrer avec moi. M. Moussinot me quitta , et nous conyinmes de reprendre la conversation à souper. Le premier jour de Tan est un jour de réunion dans les familles : lamienne était au grand complet; on se mit à table, et, après avoir épuisé le chapitre des étrennes pendant le repas , après avoir entendu au dessert les complimens et les couplets d'u39ge , les femmes et les enfans passèrent dans le salon pour y danser une ronde de la composition de mon fils Victor ; nous autres^ gens raisonnables , ou du inoins raisonneurs , nons restâmes à causer gravement en présence d'un bol de punch, dont Tinfluence se fit plus d'une fois sentir pendant la discussion. « Vous rappelez-vous , Messieurs , nous dit l'ami Du-^ buisson en remplissant nos verres , dans quelle situation se trouvait la France Tannée dernière à pareil jour.»* Notre territoire envahi sur tous les points ; nos champs dévastés par des armées innombrables; quelques débris de ces braves légions , éternel honneur du nom français, suppliant aii nombre par un courage surnaturel ,
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et opposant en vdin une digue de fer aa torrent de soldats que TEurope entière yomusaii contre nous ! De quelle nuit affreuse nous étions enveloppés ! L'inquiétude, Teffroi, la fureur du désespoir^ se lisaient dans tous les yeu^t. Je dt^ nais ce )our*-ià chez un membre du corps-législatif; il revenait des Tuileries , où il avait va Napoléon ) celui qui naguère remplissait le monde de Téclat de sa gloire , de la terreur de son nom , qui disposai^ à son gré des trônes de TEurope , et qui , ckancelant alors s«r le sien près de s'écrouler, repoussait avec orgueil Tap- - poi qu'on lui présentait. Sa réponse aux députés fut le dernier soupir de sa puissance.
CLEI^ORD.
Comparez maintenant k ce tableau celui que présente aujourd'hui la France pacifiée , respirant sous un roi dont la puissance est fondée sar l'amour des peuples , sur le respect des lois qu'il s'est imposées lui-même, sur cette liberté politique , objet de tant de travaux , de tant de sacrifices ,.et k laquelle la nation ne renoncera jamais. Â^uelle autre époque les Français ontils joui, âlns une sécurité plus profonde , des
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biens, des souvenirs et des espérances qui leur sont les plus chers? J'arrive du château : )'ai ru le roi au milieu des pairs du royaume , des députés des départemens, de cette foule de héros, re* présentans de la gloire nationale; j'ai entendu les paroles de la bouche du monarque ; j'ai lu dans tous les yeux , dans tous les cœurs , et je suis sorti coavaincu que la France ne séparait plus les mots de roi, de patrie et de liberté.
BUTERKIER.
Pour se Caire une i4ée juste d'un tableau , il. ne faut pas en oublier les ombres;, or, M. de Clénord ne nous parle pas de cette nuée de cour* tisansde tout âge , de toutes dimensioihs , de tou* tes couleurs , dont pluâeurs A' ont pas même pris la peine de changer la livrée vert et or qu'ils portaient l'année dernière , et qui ne se pressent autour du trône que pour en intercepter la lumière ; il ne dit rien de ces enilemis de l'Etat que rév6ltei|t les mots de charte tonstitutionnellâf et qui travaillent avec tant, d'ardeur à la détruire ; 4e cette foule active de gens médiocres, sans autres titres que leur importunité, sans autre recommandation que leuir impudence^ qui se glissent dans tous les emplois, et se courbent
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de manière à passer sous toutes les portes ; de ces délateurs à gages que Ton paie à tantlâ ca-. lomnie , et de ces écrivains infâmes qui se yendent à tant la. page.
FaÉMIT^YILtE.
Tout cela est vrai , et tout cela n'empêche pas de remarquer qu'il s'est fait dans notre situation et dans nos mœurs des changemens on ne peut plus heureux; le véritable thermomètre de la prospérité publique, c'est le luxe; or, jamais il n'y a eu tant de voitures , jamais on ïi'a donné tant de bals., jamais on n'a fait tant de visites et vendu tant de bonbons que cette année ; donc , comme disait dernièrement le Journal des Débats ^ jamais la France n'a été dans un état plus florissant.
Si quelques personnes ne se contentaient pas des preuves de mon cousin. Fréminville> oa pourrait ajouter que nos finances se rétablissent, que nos relations commerciales s'accroissent , que nos manufactures prospèrent , et , ce qui vaut mieux encore, que l'esprit public, sans lequel il n'y a ni patrie ni véritable grandeur , fait chaque jour d'incontestables' progrès. .
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Le Franc-Parleur ne dit rien des sciences et
des lettres ? ^ %
C'est qu'il n'y a malheureusement rien de beau à en dire, et que l'influence du nouvel ordre de choses ne s'y est pas encore fait sentir.
DUTERRIER.
Il est de £stit ^u'à l'exception de la Fié de Bossuet par M . de Beausset , on n'a publié aucun ouvrage remarquable dans aucun genre depuis la restauration.
CLE190RD
On nous a donné la monnaie en brochures , en pamphlets, en libelles, en dissertations de toute espèce ; et , si l'on y regardait bien , on verrait que nos littérateurs , en dix mois , nous ont débité , par cahiers , plus de paradoxes , de vérités, de mensonges et d'esprit , qu'il n'en
faudrait pour remplir cent volumes in-octavo.
Ppurétre juste,, il faut ajouter que dans cette nuée de I^rochurça, dont plusieurs resteront
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comme matériaax hiâtoriques , il en est une qui mérite d^ètre classée parmi les meilleurs livres. Les réflexions politiques d# M. de Chateaubriand ont eu sur Topinion puËlique TinBuence qu^obtiendront toujours la raison présentée avec éloquence et la vérité dite avec courage.
DUTERRIER.
La muse de la poésie n'a pas été mieux inspirée que ses sœurs. Un seul poète, d'un nom plus fameux au champ de Mars que sur le Parnasse , vient de s'y présent^ une épopée à la main ; il a chanté Ckatimagne en vers de grand seigneur ; et si l'on remarque dans son poëme assez de beautés pour excuser l'éloge ridicule qu'on en eût fait autrefois , on n'y trouve pas assez de défaut;» pour justifier la satire bassement amère qu'on en a faite aujourd'hui ; mais la chute est à l'ordre du jour daiis cette famille. .
FR£MllSytLL£.
Il y a eu des années beaucoup plus mauvaise^ pour les théâtres. Aux Français, la tragédie d'Ulysse n'est pas un début sans gloire , et les États de Blois ne sont pas indignes de l'auteur
des Templiers, Après cela je conviendrai ^ si l'on
veut , que la comédie de Fou(juei esf la plus
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ioaavaise pièce en tinq actes qui ait été donnée 5ar aucun théâtre du ifionde.
L^ Opéra nous a donné ^ à quelques mois d'intervalle y deux ouvrages de circonstance bien opposés. L'un a été interrompu par le bruit du canon, et l'autre par le bruit de l'orchestre. . Je ne citerai il Feydeau que VoçévskàeJoconde; mais aussi vous avouerez qu6 cette pièce est un des chefs-d'œuvre du genre. ^
Il faut savoir gré à l'Odéon d'une jolie co-^ médie en trois. actes, et faire des voeux pour que ce théâtre , si utile aux progrès de l'art , obtienne du gouvernement et du public les encouragemens auxquels il a droit de prétendre. Je ne dis rien des petits théâtres , sinon qu'pn ne rit plus au Vaudeville , et qu'oîi a honte de rire aux Variétés.
DUfiUISSOIï.
Parlons un peu de journaux.
CLENORD.
C'est à M. Guillaume à traiter cette question : il a le secret du corps.
liUILLAUME.
Je ne yous dirai pas, comme certain rédacteur
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du Journal des Débats , que /f meilleur est incon^ tesiablement et sous tous les rapports eeluidansleçùel j'écris (car il faut, autant que Ton peut , ne pas se donner Pair d'un charlatan qui vante son baume ) ; mais j'avancerai, comme une proposition générale dont je vous laisserai le soin de faire l'application, que le meilleur journ«l est. celui qui est fait dans un. bon. esprit avec le plus d'esprit et d'indépendance ; celui dont les rédacteurs ne mentent pas à leur conscience, ne trafiquent pas, de leurs opinions , et n'écrivent que dans l'intérêt de la patrie , de la justice et de la vérité. .
FRÉMINVILLE
D'après cette définition d'un bon journal , je ne sais pas encore bien auquel je dois donner la ' préférence; mais je sais déjà celui que je ne dois pas choisir.
BUTERRIER.
Je remarque avec peine que cette année, si peu_ productive pour les lettres , les a bapfées d'une double perte dont elles auront long-tems à gémir. Le chantre de Firginie et l'amant à^Eléonore, enlevés à quelques mois l'un de l'autre, res-
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feront tousdeux, le premier ( maigre ses erreurs en physique ), un de nos plus grands prosateurs , et l'autre ( malgré quelques écarts d'une autre espèce ), le modèle de nos poètes erotiques.
Moussinot , qui n'avait pas encore ouvert la bouche j prit en ce moment la parole , et du ton d'un homme sûr de Teffet qu'il va produire : « Je vous ai bien écoutés , nous dit -il; vous croyez avoir passé Tannée en revue dans votre conversation ; le fait est que vous avez oublié les deux seuls événemens qui lui assignent dans l'histoire du monde une physionomie toute particulière : la sortie de Bonaparte et tenUie de Louis XYIII. Je n'ajouterai à cette réflexion que deux mots qui en valent bien d'autres : à la santé du Roi. » Chacun applaudit à cette proposition. « A la santé du Roi ^ ,et à la conserçation de la charte , de la gloire et de la liberté nationales \ continua M. de Clénord en se levant. » Nous imitâmes son action ; tous les verres furent aussitôt remplis , et nous bûmes avec enthousiasme. à ces objets de .l'amour et de la vénération du peuple français*
l4 l'hôtel B'ANG'LETEllRE.
NO XXVIII. — i/^ janvier i8i5.
L'HOTEL D'ANGLETERRE
Il $*obstine, cl bientôt »t* xtinn diéparaissent
Change* en remords d^vorans.
Etoia I*in4»ge«ee ernelie ,
Traînant tous les itiaux arec «lie , Dissipe, maïs trop tard, l'erreur qui l'a séduit. $*ns asile , rebut du monde qui l'abborre , •
O mort! il t'appelle, il l'implore ; Tu serais un bienfait dans l'horreur qui le suit.
Lbs médecins ont recours à des exutoires ponr donner passage aux hamejirs surabondantes dont les corps replets sont communëment travailles. La police , dans les grandes capitales ^ combat avec anrenède semblable lesiniionv^niens d^un autre genre d'obésité* Elle laissç subsister ^ quelquefois même elle prend la précaution d'ouvrir des sentines où s'écoule cette fange de la société qui tend à en corrompre toutes les parties saines.
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Il existe k Paris plusieurs cloaques de cette lespèce , dont le nom même , ignore de la plus raâde partie des honnêtes gêné ^ ne peut arriver jusqu^à eux que par un hasard semblable celai qui nie Ta fait connaître.
Comment se figurer qu^un honinie qui arrivé i Paris pour la première fois^ qui traverse les CIiamp5-Ëly^e& iani utie berline attelée de sil hcbevaux de poàte , dont les domestiques ont retenu le plus beau logement de Thôtel Grange- Batelière f qui vient pour passer quelques années daiis cette capitale où sa fortune lui donne le moyen de satisfaire tous ses goûts raisonnables , toutes ses fantaisies même ; comment se figurer, dis-je ^ que tet homme puisse, en moins de deux ans , se ftdtivet dans une liitua^ tion telle qii^il se soit fermé la porte de ses amîs par s^n Inconduite, quMl ait épuisé toutes ses ressources , et qu'il soit arrivé à ce degré de dénuement <^ù ', h^ayantplus ni féu ni lieu^ il
soit réduit à chercher nfl'^Sile dans un repaire oè il a du moins l'espoir de passer la liuit sans nlëurîr de froid ? '
• On ne sait pas. asiéz coÉtblen îl y a dé gens à Paris dans celte déplorable position , et Ton
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ignore encore plus généralement qu'un de;^ bouges où ils se rassemblent est décoré du nom dliàtel d'Angleterre. Cet hôtel ( puisqu'il est convenu de lui laisser ce nom ) est situé dans une des plus grandes rues et des plus beaux quartiers de Paris. Cette maison garnie ( connue , il y a trente ans , par une table d'hôte dont la bonne compagnie n'était pas absolument exclue ) jouissait du privilège d'un double tripot , où les maîtres se ruinaient dans le salon , et les valets dans l'antichambre. Cette honteuse branche d'industrie s'est singulièrement perfectionnée pendant la révolution : des l^mrpies plus brillans ont été. ouverts à la fortune ; les joueurs riches ( ;c'est-à-dire ceux i qui il restait encore quelque chose à perdre )ppt déserté l'hôtel d'Angleterre, et cet endroit n'a plus été fréquenté que par le rebut d^^e classe d'hommes dont la p^iftie la plus. honnête n'a sur l'autre que l'avantage de quelques heures etJ'usufruit de quelque&'écus. },
IL «st: probable que j'aurais ignpr;é toute ma vie l'existence de ce honteux refuge ^;sans un^ de ces drconstancesN partiouj[ièrd$ qui foiycent
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un homme à sortir momentanément du cercle de ses habitudes.
Ma femme appartient à une àes familles les plus, riches en cousins qu^il y ait peut-être en France. Elle en a dans toutes les provinces du royaume ; les plus pauvres sont en Normandie. Au nombre de ces derniers se trouve un vieux garçon que j'appellerai La Morangère ( pour m'écarter le moins possible de son nom , sans pourtant le nonmier ).
Ce cadet de Normandie a vécu quarante- cinq ans du modeste, produit.de quelques arpens S'herbages qui lui rapportaient quinze ou dix* huit cents livres de rente. Ses défauts , enfouis au fond d'un village , y passaient pour de l'originalité.
La partie, ou plutôt les parties de piquet qu'il jouait* d'habitude avec le curé du lieu, consommaient.six heures de s'on.tems par jour , et aj.outaient à ses fermages le casuel de la paroisse, quand elles n'augmentaient pas la portion congrue du curé d'une bonne partie de sts revenus. Huit pièces de vin de Brie, qu'il échangeait annuellement contre sa récolte de cidre , suillsai^nt à peine à la consommation de sa table ,
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dont une jeune goayernante du pays de Caiix faisait de son mieux les honneurs.
Tout portait à croire que la vie de M. de La Morangère s'écoulerait dans ces douces occupations^ et qu'il en attendait le terme aussi paisiblement qu'il l'avait parcourue $ mais le sort tient toujours en réserve quelque caprice pour tromper les calcuU de la raison. Une vieille tante de Lisieux ^ qui n'avait jamais voulu le voir de son vivant , par une de ces contradic— tions de l'esprit humain que je n'entreprendrai pas d'expliquer , lui laissa toute sa fortune , au^ détriment de deux parentes qui né l'avaient pas quittée depuis vingt ans.
La Rochefoucauld a dit qu*il est plus aisé de supporter la mamaise fortune que la bonne : La Morangère en fournit un nouvel exemple. Héritier d'une fortune de soixante mille livres de rente , il débute dans la carrière 4es folies , oà il se lance, par abandonner la liquidation d'une succession considérable en Normandie à un homme d'affaires qui lui ouvre un crédit illimité sur une maison de banque de Paris : il y arrive dans tout l'éclat du luxe de la ville.
Un chasseur , galonné sur toutes les tailles
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de son habit , vient me remettra un billet par lequel on me prévient qtt'tn parent j arrivé depuis qnelqnes jours , désirerait me voir à l'hMel Grange-Batelière où il était log^é : j'aurais pu répondre au parent qm'il n'y avait pas plus loin de chez lui chez moi , que de chez moi chez loi, et qu'il est d'usage que le nouveau venu fasse les avances ; mais j'ignorais son âge , et je ne suis pas formaliste.
Je me rendis à son invitation ; je trouvai La Morangère établi dans un appartement somptueai[ ; il me reçut avec une politesse provinciale où je crus remarquer plus d'envie de se prévaloir à mes yeux des avantages de sa fortune que de ceux de notre alliance. Il m'assura cependant qu'il avait fait le voyage tout'exprès pour voir sa cousine , dont il avait conservé le plus doux soutenir i il me pria de le présenter dans le monde , et déclara qu'il ne voulait se conduire que d'après mes conseils.
Je fus huit jotirs sans le revoir ; enfin il se présenta chez moi , s'excusa gauchement auprès de sa cousine, et nous invita à dîner pour le lendemain. Je fus moins étonné de la magnificence du repas que du nombre et du choix des
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convives , dont pas un ne m'était connu , blei que tous qualifiés des plus beaux titres. Parmi tous ces amis de fraîche date , j'entendis nom-^ mer un joueur célèbre , et les préférences dont il était Tobjet éveillèrent dans moji esprit des soupçons qui. ne tardèrent pas à se changer eîi certitude.
Après le dîner , je proposai i mon cousin de le présenter , comme il m'en avait témoigné le désir ) chez quelques personnes de ma connaissance ; il me parut y tenir beaucoup moins qu à notre première entrevue , et. me répondit avec distraction en donnant des ordres pour faire dresser les tables de jeu , autour desquelles, à mon grand étonnement , se rangèrent tous les convives. Dans le nombre se trouvaient plusieurs comtesses et marquises de hasard qui mie rappelèrent ce petit dialogue du duc de L*** avec deux femmes autrefois célèbres : <' Que jouez-vous , Mesdames ? — L'honneur , Monsieur le duc. — Il n'y aura rien pour les cartes. »
Nous sortîmes bien convaincus , ma femme et moi , que ce pauvre cousin venait d'ouvrir sa succession au profit de gens qu'il n'aurait probable^ ment pas songé à porter sur son testament.
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I Six jours s'ëcoulèrent sans que je le revisse ; fa avait employé son fems de manière à augrkenter toutes nos craintes ; je crus devoir Tefjfrayer sur Jes suites de la vie qu'il menait ; il ne m^en tendit pas ou m'entendit mal , au milieu dn fracas d'une fortune de douze cent mille francs qui s^écroulait ; je lui fis lire la satire du Pauvre diable : il n'y vit qu'un roman , et ne voulut pas entendre que ce roman serait bientôt son histoire.
Grâce au luxe de sa table , aux goûts dispen* dieux de ses maîtresses, au zèle actif de ses amis , mon campagnard en fut bientôt aux emprunts.
Il vint me confier son embarras. Je joignis à mes conseils mes offres de service ; il accepta ces dernières. A la seconde visite , je réitérai mes conseils et supprimai mes services. Il se Eâcha , et je me crûs permis de ne lui offrir ni tes uns ni les autres.
Il s'éloigna de chez moi , chercha des res^ sources dans* le jeu qui avait occasionné sa ruine , et des sentences des tribunaux l'obligèrent à régler en prison sts comptes. Son homme d'affaires démontra clairement à ses créanciers I qu'il ne lui restait qu'un paissif de 25o,ooofFaiics.
22 l'hôtel d'Angleterre;
On le remit en liberté , ne possédant phis au monde que ce qu'il avait 3nr lui.
Rien ne s'épnîse , plus vîte à Paris qae là bienveillance des amis de la nature de. ceux que La Morangire s'était faits dans le teims de sa fortune. Quelques bijoux d'assez grand prix, dont il aurait pu se faire une ressimfce durable , se fondirent , en quelque sorte , dans les bu* reaux de prêt. Je fus près de deux ans sans ev. entendre parler.
Une de ses sœurs m'écrivit 9 il y a quelques mois, pour en avoir des nouvelles. Toutes mes recherches avaient été sans résultat. Je m^adressai à l'un de ces hommes qui ont un œîi de plus que les a^itres , et qui puissent du privilège de certains, animaux , de distinguer les objets. dans l'ombre. « Je connais celui dont vous me parlez , me dit-*il , et je vous conduirai ce soir à Tendroit qu'il habite , si vous avez le courage de me suivre. »
Je me rendis à onze heures dm soir ait café de la Régence., que cet homme m'avait assigné pour rendez->vous. Je l'y trouvai , et nons^ sor-^ times ensemble. Â quelques pas de là , nous entrâmes par une étroite porte cochère dans :
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[.^ an long corridor , au bout duquel on lisait sur les I vitres d^une lanterne enfiunëe ces mots en j transparent : Buvette de kuit. Je n'avançais pas sans une sorte de crainte mélëe de dégoût dans un lieu où Ton respirait je ne sais quel air de corruption. A Tissue du corridor , nous nous vimes dans une cour fangeuse ou nous entrions à peine , que nous nous trouvâmes au milieu de cinq^ou six hommes qui sortaleiit brusquement d'une salle basse en criant : A la garde ! Je re* caUis efFrayé. « Ne craignez rien , me dit mon guide, ce sont des gens qui s'amusent. » 11 me prit par la main et me condui&it à la buçetie , en traversant une cui&ine oi s'agitait, au milieu d'un tourbillon d'épaisse fumée, une vieille femme auprès de qui la Léonarde de Le Sage aurait paru d'une propreté et d'une beauté d'ange. Les }uremens de cette mégère se mé-* laient au grésillement du lard qu'elle faisait fondre , et dont l'odeur acre vous prenait à la gorge avec la même violence que la fumée d'un bois vert exerçait sur les yeux.
De ce cloaque nQos passâmes dans une cave éclairée par une lampe de cuivre à trois becs , qui répandait une clarté sale et douteuse sur
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les objets hideux dont nous étions environnés. Peur cette fois je me crus dans la caverne de Gil-Blas.
M Vous paraissez bien surpris , me dit mon conducteur , en demandant une bouteille de vin ; on voit que vous venez ici pour la première fois : ce sera probablement la dernière , ainsi profitez-en pour y faire vos observations , en attendant que notre homme arrive ; il ne tardera pas. »
Je rinterrogeai sur les personnages au milieu desquels nous nous trouvions. » Cet homme, me dit-il, que vous voyez endormi sur ce banc j la tête appuyée sur un cotret , est un homme de lettres : auteur de jplusieurs pièces dont quelques-unes ont obtenu du succès siir les grands théâtres , il n'a d'asile que ce taudis public ; encore ne trôuve-t-il pas le moyen de s'y rendre toutes les nuits , dans l'état d'ivresse où il est habituellement plongé.
» Ces deux pauvres diables qui jouent au piquet sur un tonneau , avec des cartes dont la saleté a triplé l'épaisseur , sont les deux plus anciens habitués de la buvette : l'un était jadis un riche épicier dé la rue des Pirouvaires : ruiné
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parle jeu, etlong-tems détenu pour dettes, il a ëtë oblige de faire cession de bien pour sortir de prison; sa femme est morte de chagrin, et de ses trois enfans en bas âge, deux sont aux Orphelins , et il loue le troisième à cette mendiante de la rue Taitbout, qui invoque la pitié en étalant sur la paille cinq ou six misérables petites créatures dont elle se dit la mère. Son compagnon est un ancien militaire , homme de bonne famille, qui ne se doute pas qu'avant nne heure il doit être arrêté pour un (aux qu'il a commis il y a quelques mois.
» Ce gros coquin qui chante à pleine gorge à la table vis-à-vis^ entre deux femmes dont vous pouvez deviner la profession , est un ancien acteur d'un de nos grands théâtres , d'où il a été renvoyé pour inconduite. Il vient manger ici le quartier de la chétive pension qu'on lui paie , et qu'il a sans doute touché ce matin.
M Cet autre , assez proprement vêtu , qui se promène de long en large , en tirant à tout moment sa montre, est, suiyant toutes les apparences , un bourgeois dépaysé de TEstrapade ou du Marais ; il craint de ne pouvoi^ rentrer chez lui , et se con;sulte pour savoir s'il attendra le
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ignore encore plus généralement qu'un des bouges où ils se rassemblent est décoré du nom d'hètel d'Angleterre, Cet hôtel ( puisqu'il est convenu de lui laisser ce nom ) est situé dans une des plus grandes rues et des plus beaux quartiers de Paris. Cette maison garnie ( connue , il y a trente ans , par une table d'hâte dont la bonne compagnie n'était pas absolument exclue ) jouissait du privilège d'un double tripot , où les maîtres se ruinaient dans le salon , et les valets dans l'antichambre. Cette honteuse branche d'industrie s'est singulièrenient perfectionnée pendant la révolution : des tera-^ pies plus brillans ont été ouverts à. la forti^ne ; les joueurs riches ( ic'est-à-dire ceux i qui il restait encore quelque chose à perdre )o^t déserté l'hôtel d'Angleterre, et cet endroit n'a plus été fréquenté que par le rebi^t dHipe cla&se d'hommes dont la partie la plus honnête n'a sur l'autre que l'ayantage de quelques haures et. l'usufruit de quelqu^&:éctts. ^ ,
Il est? probable que j'aurais ignora toute ma vie l'existence de ce honteux tefuge ^?$ans un^ de cts cirçonstanoess particulières qui foxycent
l'hôtel D'ANGLETERRE. t'J
un homme à sortir momentanément du cercle de ses habitudes.
Ma femme appartient à une àes familles les plus. riches en cousins qu^il y ait peut-être en France. Elle en a dans toutes les provinces du royaume ; les plus pauvres sont en Normandie. Au nombre de ces derniers se trouve un vieux garçon que j'appellerai La Morangère ( pour m'écarter le moins possible de son nom , sans pourtant le nommer ).
Ce cadet de Normandie a vécu quarante-cinq ans du modeste, produit.de quelques arpens d'herbages qui lui rapportaient quinze ou. dix-huit cents livres de rente. Ses défauts , enfouis au fond d'un village , y passaient pour de Torigi' nalité.
La partie, ou plutôt les parties de piquet qu'il jouait- d'habitude avec le curé du lieu, consommaient, six heures de s'on.tems par jour , et ajoutaient à ses fermages le casuelde la paroisse, quand elles n'augmentaient pas la portion congrue du curé d'une bonne partie de ses revenus. Huit pièces de vin de Brie, qu'il échangeait annuellement contre sa récolte de cidre , suillsaipnt à peine à la consommation de sa table ,
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dont une jeune gonyernante du pays de Caux faisait de son mieux les honneurs.
Tout portait à croire que la vie de M. de La Morangère s'écoulerait dans ces douces occupations^ et qu'il en attendait le terme aussi paisiblement qu'il Tavait parcourue ; mais le sort tient toujours en réserve quelque caprice pour tromper les calcuU de la raison. Une vieille tante de Lisieux ^ qui n'avait jamais voulu le voir de son vivant , par une de ces contradictions de l'esprit humain que je n'entreprendrai pas d'expliquer , lui laissa toute sa fortune , aii^ détriment de deux parentes qui ne l'avaient pas quittée depuis vingt ans.
La Rochefoucauld a dit qu'il est plus aisé 4e supporter la mauvaise fortune que la bonne : La Morangère en fournit un nouvel exemple. Hé- •ritier d'une fortune de soixante mille livres de rente , il débute dans la carrière des folies , où il se lance, par abandonner la liquidation d'une succession considérable en Normandie à un homme d'affaires qui lui ouvre un crédit illimité sur une maison de banque de Paris : il y arrive dans tout l'éclat du luxe de la ville.
Un chasseur , galonné sur toutes les tailles
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de son habit , vient me remettre un billet par lequel on me prévient qu'ôïi parent ^ arrivé depuis qnelqnes jours , désirerait me voir à ThAtel Grange-Batelière où il était logé ; j'aurais pu répondre au parent qm'il n'y avait pas plus loin de chez lui chez moi , que de chez moi chez lui , et qu'il est d'usage que le nouveau venu fasse les avances ; mais j'ignorais son âge , et je ne suis pas formaliste.
Je me rendis à soft invitation ; je trouvai La Morangère établi dans un appartement somp* baeax ; il me reçut avec une polîtes^ provinciale oh je crus remarquer plus d'envie de se prévaloir à mes yeux des avantages de sa fortune que de ceux de notre alliance. Il m'assura cependant qu'il avait fait le voyage tout'exprès pour voir sa cousine , dont il avait conservé le plus doux soutenir; il me pria dé le présenter dans le monde , et déclara qu'il ne voulait se con- [ duire que d'après mes conseils.
^ Je fus huit jours sans le revoir ; enfin il se \ présenta chez moi , s'excusa gauchement auprès de sa cousine , et nous invita à dîner pour le lendemain. Je fus moins étonné de la magnificence du repas que du nombre et du choix des
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convives , dont pas un ne m^était connu , bien que tous qualifiés des plus beaux titres. Parmi tous ces amis de fraîche date , j^entendis nommer un joueur célèbre , et les préférences dont il était Tobjet éveillèrent dans moji esprit des soupçons qui^ ne tardèrent pas à se changer en certitude.
Après le diner , je proposai à mon cousin de ' le présenter , comme il m'en avait témoigné le désir ) chez quelques personnes de ma con- ^ naissance ; il me parut y tenir beaucoup moins qu à notre première entrevue , et. me répondit avec distraction en donnant d^es ordres pour faire dresser les tables de jeu , autour desquelles, à mon grand étonnement , . se rangèrent tons les convives. Dans le nombre se trouvaient plusieurs comtesses et marquises de hasard qui ^ me rappelèrent ce petit dialogue du duc de L*** avec deux fenunes autrefois célèbres : « Que jouez-vous , Mesdames ? — L'honneur , Mon- ' sieur le duc. — Il n'y aura rien pour les cartes. »
Nous sortîmes bien convaincus , ma femme et moi , que ce pauvre cousin venait d'ouvrir sa succession au profit de gens qu'il n'aurait probabler ment pas songé à porter sur son testament. '
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iîl avait employé son fems de manière à aug^menter toutes nos craintes ; je crus devoir Tef-
j*ayer sur Jes suites de la vie qu'il menait; H me m'entendit pas ou m'entendit mal , au milieu •da fracas d'une fortune de douze cent mille francs qui s^écroulait ; je lui fis lire la satire du Pauvre diable : il n'y vit qu'un roman , et ne voulut pas entendre que ce roman serait bientôt son histoire.
Grâce au luxe de sa table , aux goûts dispen* dieux de ses maîtresses, au zèle actif de ses amis , mon campagnard en fut bientôt aux emprunts.
Il vint me confier son embarras. Je joignis à mes conseils mes offres de service ; il accepta ces dernières. A la seconde visite , je réitérai mes conseils et supprimai mes services. Il se fâcha , et je me crus permis de ne lui offrir ni tes uns ni les autres.
Il s'éloigna de chez moi , chercha des res^ sources dans* le jeu qui avait occasionné sa ruine , et des sentences des tribunaux l'obligèrent à régler en prison ses comptes. Son homme d'affaires démontra clairement à ses créanciers qu'il ne lui restait qu'un passif de 25ojooo francs.
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On le remit en liberté , ne possédant plus an monde que ce quHi avait 3nr Ini.
Rien ne s'épnise.piiis vite à Paris que la bienveillance des amis de la nature de^ ceux que La Morangère s^était faits dans le tems de: sa fortune. Quelques bijoux d'assez grand prix, dont il aurait pu se faire une ressonfce durable , se fondirent ^ en quelque sorte , dans les bureaux de prêt. Je fus près de deux ans sans en entendre parler.
Une de ses sœurs m'écrivit , il y a quelques mois, pour en avoir des nouvelles. Toutes mes recherches avaient été sans résultat. Je m'a* dressai à Tun de ces hommes qui ont un œil de plus que les autres , et qui jouissent du privilège de certains animaux , de distinguer les objets, dans Torabre. «r Je connais celui dont vous me parlez , me dît-^il , et je vous conduirai ce soir à Tendroit qu'il habite , si vous avez le courage de rae suivre. »
Je me rendis à onze heures ds soir au café de la Régence , que cet bcMnme m'avait assigné pour rendez-^vous. Je l'y trouvai , et nous sortîmes ensemble. A quelques pas de là , nous entrâmes par une étroite porte cochère dans :
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un long coiridor , au bout duquel on lisait sur les vitres d'une lanterne enfiunëe ces mots en transparent : Buvette de i^uit. Je n'avançais pas sans une sorte de crainte mêlée de dégoût dans un lieu où Ton respirait je ne sais quel air de corruption. A Tissue du corridor , nous nous vîmes dans une cour fangeuse où nous entrions h peine , que nous nous trouvâmes au milieu de cinq'ou six hommes qui sortaieiit brusquement d'une salle basse en criant : A la garde ! Je re-^ cutais efFrayé. « Ne craignez rien , me dit mon guide y ce sont des gens qui s'amusent. » U me prit par la main et me conduisit à la buvette , en traversant une cuisine où s'agitait, au milieu 4'un tourbillon d'épaisse fumée, une vieille femme auprès de qui la Léonarde de Le Sage aurait paru d'une propreté et d'une beauté d'ange. Les juremens de cette mégère se mé-* laient au grésillement du lard qu'elle faisait fondre , et dont l'odeur acre vous prenait à la gorge avec la même violence que la fumée d'un bois vert exerçait sur les yeux.
De ce cloaque nous passâmes dans une cave éclairée par une lampe de cuivre à trois becs , qui répandait une clarté sale et douteuse sur
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les objets hideux dont nous étions environnés. Pour cette fois je me crus dans la caverne de
Gil^Blas-
« Vous paraissez bien surpris , me dit mon conducteur , en demandant une bouteille de vin ; on voit que vous venez ici pour la première fois : ce sera probablement la dernière , ainsi profitez-en pour y faire vos observations , en attendant que notre homme arrive ; il ne tardera pas. »
Je rinterrogéai sur les personnages au milieu desquels nous nous trouvions. » Cet homme, me dit-il, que vous voyez endormi sur ce banc , la tête appuyée sur un cofret , est un homme de lettres : auteur de plusieurs pièces dont quelques-unes ont obtenu du succès sûr les grands théâtres , il p'a d'asile que ce taudis public ; encore ne trôuve-t-il pas le moyen de s'y rendre toutes les nuits , dans l'état d'ivresse où il est babittiellement plongé.
» Ces deux pauvres diables qui jouent au piquet sur un tonneau , avec des cartes dont la saleté a triplé l'épaisseur , sont les deux plus anciens habitués de la buvette : l'un était jadis un riche épicier dé la rue des Prouvaires : ruiné
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parle jeu, et long- feras détenu pour dettes, il a ëtë oblige de faire cession de bien pour sortir de prison; sa femme est morte de cbagrin, et de ses trois enfans en bas âge, deux sont aux Orphelins , et il loue le troisième à cette mendiante de la rue Taitbout , qui invoque la pitié en étalant sur la paille cinq ou six misérables petites créatures dont elle se dit la mère. Son compagnon est un ancien militaire , homme de bonne famille, qui ne se doute pas qu^avant une heure il doit être arrêté pour un faux qu'il a commis il y a quelques mois.
» Ce gros coquin qui chante à pleine gorge à la table vis-à-vis^ entre deux femmes dont vous pouvez deviner la profession , est un ancien acteur d'un de nos grands théâtres , d'où il a été renvoyé pour inconduite. Il vient manger ici le quartier de la chétiye pension qu'on lui paie , et qu'il a sans doute touché ce matin.
» Cet autre , assez proprement vêtu , qui se promène de long en large , en tirant à tout moment sa montre, est, suivant toutes les apparences , un bourgeois dépaysé de TEstrapade ou du Marais; il craint de ne pouvoij rentrer chez lui , et se conjsulte pour savoir s'il attendra le
II
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}our dans cet endroit. » Je roulais offrir à ce pauvre homme un asile plus honnête. « N^en faites rien , me dit mon guide; )'ai dëjà remarqué quHI était, sans le sayoir^ sous la protection de deux de mes gens : ceux-ci viennent de s^apercevoir d^un complot formé contre lui , et en attendent reiîet pour mettre la main sur des bandits que Bicétre réclame^ depuis long-tems*
Mon nouvel Asmodée allait continuer sa rc*vue; des cri^ affreux se font entendre dans la cour ; chacun y vole : un honme venait d^ètre assommé par deux autnçs qui s'enfuyaient en criant au voleur; cet homme ( qu'on juge de ma surprise et de ma douleur) était le malheureux La Morangère. Je le réclamai an-> près du commissaire qui vint dresser le procès* verbal , et je le fis transporter chea moi ; mais les soins qui loi fitrent prodigués ne retardèrent sa mort que de quelques jours.
Je n'ajoute aucune réflexii>n au récit de cette malheureuse aventure ^ à laquelle je n'ai rien changé que le nom du personnage et la date de révénement
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N* XXIX. — VL1 janvier i8i5.
Hê létAâ wpoh Mi ihiUnii nof Mlf àf thê itk^UëiÊti
ôf &u spetieSf b/tt o/kis vorks.
B^coH, tissais.
tl ttrit èhfsi tes tvf^rti ii<m*seitleflhfeiit U continuation de MB 4s^ce| nais c<Ilé d* »m «mrraftf».
Notxs At6M ^I<{fiiefois d^ À5ctissio6^ assez yiveid, mùtL noMe â«ii M^ CliS&ord et moi, au sajét du gdUyememeut qui convient te mieux à là Frâucé. Trës-^élé pdttisan dé fà monarchie constimtiôâiielte , en spëcills^tidn générale , il n^est pas encore bié A cdnvàilitti t[Uè cette forme àe gdiitetâemétif f^uisjse^ jamais êtreéii harmonie patfaite avec les^ mœytt^ et lé caractère dé n^tre nation. Il en revient iaû^ éessé à celle a^ser-^ tlOQ) quifl^ene^t pââ plus traie poiir être souvent reflétée : La Frûnêea ^bsisié mille ans a^c gloire eiiénheÉf^n^ le gùâf^emeifieni pûfemel de st^r&is;
pourtjuoi changer un ordre de choses consacré par dix siècles de succès? Je lui demande s'il comprend dans cts dix siècles de gloire et de bonheur le tems où les Anglais étaient maîtres en France de la Garonne à la Loire , où chaque province était en guerre contre la province voisine , t)ù les feiidataires de la Couronne^ s'arrogéant le pouvoir souverain , déclinaient, sous le moindre prétexte , l'autorité royale , et quelque fois s'armaient contre elle ? Je lui demande s'il était bien paternel , le gouvernement de Charles YI , de Louis XI , de Charles IX , de Henri III? Il me répond en me parlant de Louis IX, de Henri lY , .de Louis XIY et de Louis XYI; je renchéris sur. les éloges qu'il donne aux plus grands , aux meilleurs de .nos rois , et il croit avoir gain de cause sur une question qu'il a tout-à-fait détournée.
« Le gouvernement paternel , luji disais-je il y a quelques jours , tient uniquement à la personne du monarque; il fait le bonheur de la génération vivante , sans aucun avantage , sans s^ucune garantie, pour les générations à venir. On en trouverait peut-être autant d'exemples dans les annales de Turquie que dans celles d'Angleterre,
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Ce lï'est qu'un accident politique dans Thistoire d'une nation. Le gouVernement , fondé sur des liases constitutionnelles , remédie au seul inconvénient de l'hérédité des couronnes , en perpétuant sur le trône des rois dont le moins bon , forcé de régner par des lois invariables , ne peut compromettre ni l'eidstence, ni même les intérêts de son pays. Le triomphe du gouvernement constitutionnel est de pouvoir se passer d'un bon roi.. Dans la plus longue suite desmonarqnes de cette espèce , un seul s'élève nécessairement au-dessus des autres , et c'est celui auquel la nation est redevable du bienfait de cette charte politique , sans laquelle il n'y aura bientôt plus en Europe que des trônes amovibles et des monarchies viagères. L'état, nous dit-on, est une grande famille qui doit , comme les autres , se gouverner parla volonté de son chef; et moi je pense que la famille est un petit état qui doit , ainsi que l'autre , se gouverner, sous l'autorité d'un chef, par la volonté des lois. Je viens de voir faire une singulière application de ma théorie ; je dems^nde à mes lecteurs la permission d'en exposer les résultats.
• Il existe à Pans un ancien conseiller au parle-
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ment d'Aix, qae je nommerai le baron Desverrières. Nous étions très- jeunes l'un et l'antre lorsque nous nous sommes connns en Provence : les circonstances nous ont rapprochés depuis un an 9 et les aouvenirs de notre première jeunesse ont renoué notre ancienne liaison.
A un grand fonds de probi^ , le baron joint une originalité d'esprit et une fiécûnditë d'ima^ * gination qui lui font trop souvent prendre des idées bizarres pour des vérités neuves. Sa pré* tention la plus singulière a toujours été de se croire profond dans Tari de gouverner ; et dans ]e tems où il avait Tespoir fondé d'une très-* grande fortune , je lui ai souvent entendu dire qu'il échangerait quelque jour tontes ses pro«* priéiés , tons ses domaines contre une lie qu'il se ferait céder en toute souveraineté , et dans laquelle il réaliserait la fahie des Troglodytes, La révolution vint , il en fut pour son rêve , et ne put jamais se passer la fantaisie de régner; j'en suis fâché pour son peuple , qu'il eût , je crois , rendu fiprt heureux.
Le baron avait de la domination dans l'esprif, et de l'obéissance dans le caractère^ Il se maria et fut gouverné par sa femme , à laquelle il aban*
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donna la direction de ses finances ; le désordre ne tarda pas à s'y introduire atec le goût effréné du luxeet dn plaisir. Le haron', qui s'en aperçut , signala fort bien les causes du mal ; mai» il n'osa pas y apporter remède , et se contenta d^appeler sa femme son contrêleup Cahnne.
Quelques petites successions vinrent heureusement combler le déficit quUl s'occupaiti com-« bler , tandis que sa femme , aidée de ses quatre enfans , grandis au milieu des troubles révolu-** tionnaires , travavaillait de son mieux à déranger de nouveau sa fortune.
Le désordre augmentait de jour en jour ; mais Desverrières comptait pour les réformes sur lé bienfait de Tâge ; sa femme avait pris son parti : elle avouait déjà quarante ans ; c'était , disait-il , un commencement de sagesse : vain espoir ! elle se fit dévote, son directeur eut accès dans la maison, s'empara peu-à-peu de l'autorité, régla tout, brouilla tout; on finit par ne plus s'entendre.
Pour comble d'embarras , arriva du fond dé l'Allemagne , où il vivait retiré depuis trente ans , un vieux commandeur de Vilarmose , oncle de Desverrières , lequel avait , ou du moins croyait avoir quelques réclamations à exercer
sur les héritages qu'avait faits son neveu. Il commença par s'installer dans l'hôtel de Desverrières ( dont il se disait propriétaire par indim)^ en murmurant contre les changemens qu'on y avait opérés pendant sa longue absence et sa|is méme^prouver ceux que le tems avait rendus nécessaires. Ce M. de Yilarmose , en quittant la France , avait emporté avec lui une provision de vieux préjugés , et n'en avait perdu aucun en route ; il ne se contentait pas de. les employer à son usage , il voulait encore ea affubler tous ceux qui Fentouraient. C'était sans cesse une nouvelle querelle avec le père , la mère et les enfans , qu'il prétendait ramener au boa goût et aux beaux usages de sa jeunesse. Les jeunes gens se moquaient de lui ; Desverrières, qui voulait être médiateur entre eux et leur grand oncle , ne satisfaisait ni l'un ni l'autre parti , et l'anarchie allait croissant dans cette famille.
Tel était l'état des choses, lorsque le baron vint me voir le mois dernier, et me fit part de la ferme volonté où il était de rétablir l'ordre dans sa maison. «La faiblesse a fait le mal , me dit-il , la force va le réparer. J'ai laissé prendre à ma femme un empire dont elle a trop long-tems
abusé ; je lui retire mes pouroirs, et je congédie son directeur. Je signifie à mon oncle quMl ait à se pourvoir d'un autre logement ; je renvoie mon fils aine à son corps ; je fais entrer le second à TEcole de Droit ; je mets le troisième au collège , et je réduis ma fille à uifè pension de six cents francs pour sa toilette : en un mot , je ne veux plus qu'il y ait chez moi d'autre volonté que- la mienne.
» — Mon cher baron, lui répondis- je, le moyen que vous voulez employer me parait bien violent; et , s'il faut tout dire , j'en crois l'exécution impossible : votre femme, accoutumée au pouvoir qu'elle exerce chez vous depuis vingt ans ,' ne se pliera jamais à une obéissance passive; vous l'aimez , et vous ne voudrez pas la rendre malheureuse; votre fils aîné est un capitaine de cavalerie plein d'honneur, dont les défauts, fruit de l'éducation, sont amplement compensés par les qualités les plus estimables : les mesures de rigueur ne peuvent rien sur un caractère de celte trempe ; quant à votre oncle le commandeur, respectable à vos yeux par son âge , par le rang qu'il occupe dans votre famille , il a des préjugés et des prétentions qu'il faut combattre ,
mais sans donner 2iu public 1^ scandale d'usé rupture où vous mxiez peaMtre ^gailemenl à perdre. Voule?&^vous m'n croire ? x^îfw% vo-^ tre autQrilé qs^turelle çl légitime 4aT^$ violence^ sans décl^irf ment , et sans ct^mpr^iaettre votre bonheur et celui de v^tre familier ; )Q vais yous
parler votre lang^g^ : vous ?v«% fait h triste expérience des maiix de l'anarcbie } yous ^entesi les inconyéniens du pouvoir absqlu; prenez w termç n^oyen qui concilie tou^ le^ intérêts- Vous êtes par le droit de n^iissainçe I^ ch^f da la famille; soye*-le de ^w çQn$iQn1ieiuent« Yws avez sous les yeux un sublime es^mpl^. . •
> ~^ Je vous entends « dit41 s^$ b^ U^sser achever ; vous voulez fairc^ de mai un pèr^ constUutionnel : çett^ idéç jm sourit ; et V^^é*cution m^en p^r^it d'aut^fit pl^s facile , que moa beau -jière vient deiniiwrçr ayec nous. C'est un vieillard véuérable ;; sa fille le craint et le irespecte : son gr£|de de marécb^iMe-^cs^nip et son cord<]^ rouge imposeront à Bu>n fils... J'ai ma charte constitutionnelle en tête , ajouta-t-il en se levant;, nous auronsi anssi; uoiir^. ix^/^^w mars en famille , \^ ne vi^n$^ dis^ ^u^e c^Qla > ^^ 9
mon cher Gaillaumc... ; vous aurez de mes nouvelles dans quelques jours.... »
EfTectivement, huit jours après, je reçus une invitation à dtner en style de chancellerie.
Le père de madame la baronne se trouvait chez elle en grand uniforme. Desverrières avait or-* donné que le dîner fftt serVi à cinq heures précises. Le commandeur désirait qu^on se mit à table à trois heures, comme autrefois; madame et ses enfans ne voulaient pas diner avant six^ Pour la première ibis le maître de la maison se fit obéir.
Le dîner fut triste. On pariait bas; on mur^ murait ; on prévoyait un ^and événement. Au dessert, on renvoya les domestiqués , et le ^aroQ prit la parole :
« Nous voilà en famitle , dit-il ( car l'ami Guillaume n'est pas un étranger pour nous ) $ je puis en toute liberté vous déclarer mes intentions, désormais irrévocables. Il est tems de mettre de l'ordre dans ma maison — »
A ce mot, madame Desverrières crut entendre celui de tyrannie , et commençait un discours véhément contre l'oppression. Un re^
gard de son père lai coupa la parole , et son mari continua :
« Depuis vingt-deux ans je suis le seul qui ne gouverne pas dans ma maison : excepté moi , tout le monde y a successivement commandé.
Pour commencer par tous, madame , vos goàts, vos caprices dispen<fieux , dans les quinze premières années de notre mariage , ont été au moment d'amener notre ruine. A votre règne a succédé celui de vos enfans , qui n'ont pas moins abusé de ma faiblesse. Les goûts militaires de votre fils aîné ont fait un camp de ma maison , où tous les ofBciers de son régiment sont admis. Je n'ai pourtant pas le courage de regretter les salifiées que f ai faits pour lui , en songeant à la gloire qu'il s'est acquise dans nos armées , et aux distinctions honorables qu'il a obtenues à son début dans la carrière. »
A ces mots , Gustave retroussa fièrement sa moustache naissante , et , regardant son père d'un air assuré , il l'eût probablement interrompu , s'il n'eût jeté les yeux sur le cordon de son grand-père , et sur la croix de Malte de son oncle , qui le firent souvenir que les vertus dont
il était si fier ne commençaient pas à lui dans ^afamille.
« Je ne reproche point à ma fille , poursuivit M. Desverrières, des gràts de bals, de fêtes, de toilette , qui sont de son âge; mais il faut savoir mesurer l'espace que les plaisirs doivent occuper , dans la vie , entre les travaux et les devoirs..
» L'inconstance de mon fils Adolphe ne lui a pas encore permis de s'arrêter an choix d'un état : tour-à-tour diplomate et financier, administrateur et jurisconsulte , mathématicien et homme de lettres ; il est bon qu'il sache enfin ce qu'il veut, et qu'il prenne rang dans la so-* ciété , dont les plus grands ennemis sont les gens qui ne tiennent à rien.
» Mon oncle a peut-être le tort d'oublier trop souvent que les années qui se sont écoulées pendant son^ absence ont vi| naître dans sa famille une génération nouvelle élevée sous d'autres lois , dans d'autres principes , avec d^autres habitudes que les siennes ; il finira par concevoir qu'il faut s'accommoder aux circonstances qui nous dominent 9 et se laisser aller au tems qui nous entraine.
M Maintenant, i^rès m'étre bien convainca que rien ne détruit plus infailliblement Tautorite que la marche irrésolue d'un gouvernement qui va et revient sur ses pas , sans but et sans mesure, j'ai arrêté dans ma sagesse de régler ma maison d'après nn pacte de famille calque sur notre charte constitutionnelle.
» Je me réserve Fautorité suprême, elle m'appartient de droit; mais j'en yeux tempère r l'exercice en la partageant à quelques égards ^ avec les anciens de ma famille. ^
» Ma femme y participera directement : je lai coMmnniquerai mes projets , elle en discutera l'ntilité y elle fixera les dépenses sur l'exposé de nos besoins et de nos revenus ; bien entendu que le pouvoir d'exécution résidera en moi seul : ma femme représentera ia chambre des députés.
» J'établis, en outre, une autorité intermédiaire entre elle et moi ponr balancer no9 droits respectifs» Mon beaiF-père et mon oncle compo^ seront la chambre despmrs , et rien s'aura force de loi dans la naison qu^après avoir été sanc-» ioinié par eux.
»> Je conserve à mon fifls Gustave la pension que je lui fais pour le maintenir honorablement
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aa serrice; il est rbonneur de la famille , il est )n$te qu'il en soit le mieux h'aitë ; mais il voudra hieii se souvenir que la maison paternelle B^est point nne caserne , et qa^l n'est plus en pays conquis.
» Adolphe est iiitellîgent , actif,, économe , je le charge de compter avec mes fermiers, de recevoir les revenus , de payer les dépenses : je veux voir en lui mon premier ministre. Sa soeur aura la surintendance et le département des menuS'plaisirs.
» Vous aveK tous entendu quelle est ma résolution , c'est k vous de voir s'il vous convient de vous y soumettre. »
Cette déclaration fut faite d'une voix si ferme, d'un ton si solennel, le grandrpère et Toncle y souscrivirent de si bonne grâce , que la mère et les enfans , après quelques objections auxquelles je fus autorisé à répondre , donnèrent leur pleine et entière adhésion à cette charte domestique, qu'on me chargea de rédiger, séance tenante.
Depuis ce tems , la famille du baron Desverrières est un modèle de l'union la plus parfaite. L'ordre et l'économie régnent dans celtemaison,
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et n'en excluent ni i'écUt , ni. les plaisirs. Le cbef ie^ ce petit gonvernemeat donne Texemplé du respect le plus religieux pour la constitution qu'il a donnée à sa famille , et tous ses membres l'observent et la défendent avec d'autant plus de zile, qu'ils y trouventla garantie d'an bienêtre qu'ils savent enfin apprécier.
LE VENTRILOQUE. ^i
N® XXX. — 2& janvier i8i5.
Et erit quaH Pythonît i4 terré mx Ara r/ d^ ^Iwiio' êlofium tuum mmssitapit.
Isa», cbap. zxix.
Et ta rois sortira de desMos Itrrt comme celle À* la Pjilionisto.
« Paul !.... j'ai beaucoup à travailler; je ne reçois personne , entendez-yous bien? personne absolument. »
Je donnais cet ordre jeudi dernier à mon domestique en ruminant ma charte constitution^ nelle en famille , dont j'ai fait le sujet de mon dernier discours. Je cherchais des idées à coups de pincettes sur un tison qui n'en pouvait mais.... Mon domestique rentre et me dit qu'il y a là quelqu'un qui veut absolument me voir. Je persiste dans ma résolution, et, pour en être cru ,
)e signifie tout haut , moi-mêine , qucje n'y sais pas.
Je me remets au travail ; je retrouve le fil de mes pensées , et je souris complaisamment à la phrase que j'efTacerai peut-être un moment après. Tout-à-coup( pour- prendre le ton d^un conteur d^aventures) des cris effrayans viennent frapper mon oreille ; je sors de mon ca^ binet à la hâte ; ma femme , ma fille , ma sceur, couraient dans la maison comme des folles ; je demande de quoi il s'agit ; on ne me répond point , on se sauve : j'arrive dans la cour en robe de chambré et en pantoufles , et je me trouve au milieu d'une foule de voisins attirés par les cris de la cuisinière , pâle et tremblante,qui assurait qu'un homme venait d'être assassine dans la cave , et qu'il demandait du secours. An milieu des cris àtfermet la porte ! altet chercher la garde l courez chez lé commissaire ! on entend, on distingue des gémissemens sourds qui sortent du soupirail ; je me saisis d'une arme ; je demande la clef de la cave, elle ne se trouve pas. ^ Qu'on enfonce la porte!» Mon domestique fait sauter la serrure , et , suivi de trois ou quatre hommes armés de ce qu'ils ont trouvé sous leuFs
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mains, et bien déterminëg à assommer Tassas*^
sin sur la plac6 , nous entrons dans la cave ,
svffisanuneBt ^ciairëe pour y distinguer les
objets ; nous marclions vers l'endroit d'où part
sne voix plaintive qui sVloigne à mesura que
noas approchons , et semble sortir ie$ profon-
dem^ de la terre. Une sorte de terreur succède
à rémotioii des a^sistans ; et je ne sais de quel
sentiment j'aurais été agité moi-même, si l'objet
invisible de nos recherches ne se fût avisé
de nous demander des messes ^t des prières.
Quelque partisan que je sois du dogme de Tim-*
mortalité des âmes, je ne crois guère à celles qui
sortent du séjour des morts pour troubler le
repos des vivans. L'idée d'un revenant me fit
naître celle d'an ventriloque , et mes soupçons
s'arrêtèrent sur un jeune homme d'un extérieur
décent et d'une physionomie très-enjouée , qui
s'agitait beaucoup au milieu du désordre et de
la confiisioB générale. Je le regardai avec une
attention particulière, qui le décida- à changer
le lieu de la scène, en faisant entendre sur le
haut du toit des éclats de rire immodérés qui
amenèrent le dénouement de cette comédie.
M. Comte se nomma, tout s'éclaircit ; mais
les bonnes femmes, qui s'étaient mises en prières à la porte de la cave, ne voulurent point avoir le démenti du prodige dont elles avaient ëtë témoins , et sortirent convaincues qu'il y avait quelque chose de diabolique dans une aventure qui , bien commentée par toutes les comnoières des environs , pourra , dans une cinquantaine d'années , valoir à la maison que j'habite la rë-^ putation d'être hantée par des esprits.
M. Comte , après m'avoir informé de Tobjet de sa visite , m'apprit que, s'étant présenté chez moi le matin , et m'ayant entendu dire à moimême que je n'y étais pas , il avait cru cette fois pouvoir se dispenser de m'en croire sur parole , et qu'il avait employé , pour s'assurer du fait , un stratagème qui lui avait toujours réussi.
Cet habile physicien , dont les talens et l'a- ~ dresse excitent à Paris une curiosité si génë— raie, est doué d'une faculté extraordinaire. Le rédacteur de la Gazette de Santé , le docteur Montigre , en a dernièrement expliqué le pfaë— nomène dans un excellent article d'un journal qui se recommande également aux gens de Tart et aux gens du monde par les connaissances profondes de son auteur , par l'utilité des ma-*
ti^es qu^il traite', et même par Tagrément qaUl I sait répandre sur les objets qai en paraissent {le. moins susceptibles.
M. Comte est un des engastrimytes ou yenf triloques les plus extraordinaires qu'on ai t. entendus dans les tems modernes. Le privilège dont I ii^ooit paraît avoir étë plus commun dans Tantiquité , et mémei d'une ^atre nature qu'il n'est aujourd'hui j h en juger par les recherches que le sayant autear de la Gazette de Santé a faites sur cette question physiologique. Les engas* trimytes anciens étaient ventriloques dans la force du terme , c'est-à-dire que leur voixpar-> tait, en effet du ventre , et se manifestait , ou du moins semblait se manifester au-dehors par les organes les plus ërrangers à la parole. On ne se douterait jamais , à moins d'avoir lu Samuel^ de quel aimable interprète le magicien Ob se servit pour faire au roi Saiil le portrait du prophète.
Ce que les livres saints et les auteurs profanes nous ont appris de la Pythie de Delphes , de l'oracle deDodone , de la Pythpnisse dlEudoi: et de la Sibylle de Cumes , ne permet pas de douter que les prêtres du pagaDisme n'aient su tirer
an parti tr^-^avantageiix do talent des engastrimytes. Deux hommes d^une grande réputa — tion , quoique difTëremineiit célèliTes , Fonte*^ ndlle et dom Calotet , ont écrit sur cette tna^ tière : Tan en pUlosopfae prudent , qui ne ladsse sortir qu'une k une les irrités danl il a Us nuiiné pleitusf et Tautre en moine éclairé qui âccrë«^ dite f il est nai 9 \tt erreurs dont il a beson ^ mais qui fait bonne guerre aux meuson ges qui ne sont plu* bms à rien. Ce nataftt bénédiclîii^ dans san Traité des afparitioiis , des revenaiis ^ èts tampires ^ débite les toutes les plus afrsur^ des d'un ton àe persuasion qui doiiuerait envie de le prendra pour un sot ^ si , dans ce même outrage , Tabbé de Séfiones ne faisait preuve d'un jugement sain ^ d'une logique très*^ serrée f et ntme d'ifn esprit trèS'-pbilosopfiique ^ en ré-' futaiif les prétendus miraeles rapportés par LtH' cien, Pbifosfrate, Jamblîqueet quelques autres. Ce livre de dom Calmet est plein de choses ca-» rieusés , et }e serais tenté d'eti recommander la lecture à M« Comte ; il pourrait y puiser l'idée d'une ibule de tours qui serrîraiont à renoci-^ vêler son réperièire.
M. Comte est né dauis te ^eul tems et peut-
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être dans le seul pays oè son talent ne puisse re^ cevoir aucune application sérieuse. X^uei succès a'e&t-4l pas obtenu, îi y a quelques ringtaines de ^ècles, dans la caverne ée Delphes, à la place du cheTiici: Carias ï Quelle rogue n'eùt^il pas donnée k cette jolie sibylle d'Erythrée , qai \ chantait ses oracles arec le plus singulier contre-alto qu'on ait jamais entendu ? Il aurait iait menreille dans la grotte prophétique ie$ Sra-* Boîs^ et pourrait enc^Hre aajourd'hui même ser- Tir de compare au grand marabout , au moment o&il consBlte la fétiche.
Tout porte à croire que le iantéme qui apparut à Charles Y I dans la forêt du Mans , et qui troubla pour jamais sa raison, n'était qu'un imposteur Tentriloque dont le funeste talent fut la source des longs malheurs auxquels la France fiit aaraoment de succomber. C'est le seotiment de Tabbé delà Chapelle, qui pubBa en 1 772 un Tolume sur les çeMriloques , lequel n'est , k pro^ premevt parler, qu'un recueit d'historiettes et de tours d'escam&tage* Un traité sur cette prcM priéié orga nique , dont aucun homme de l'art ne s'était encore occupé, devait être l^ouTrage d'un habile anatomiste et d'un savant observa--
leur. Personne ne se plaindra que M. de Blon— tègre s'en soit chargé.
M. Comte 9 qu'on eût brûlé il y a deux cents ans , par la même occasion que la maréchale d'Ancre , est aujourd'hui recherché , fétë, dans cette même yiUe , où l'on se dispute le plaisir de le voir et de l'entendre. Depuis qu^il a eu Thonneur de paraître aux Tuileries devant le roi , c'est à qui obtiendra de lui une de ses soirées , pour lesquelles on est obligé de se faire inscrire un mois d'avance. M. Comte est sur le chemin delà fortune; il a la vogue. Ce qu'il y a de particulier dans la réputation qu'il s'est faite , c'est la marche inverse qu'elle a suivie. Au lieu de s'étendre , comme toutes les autres , de la capitale aux provinces , celle-ci est arrivée des provinces à la capitale. ^
Je me rappelle avoir vu à Paris ce célèbre ventriloque , il y a cinq ou six ans , dans la salle de la r^e de Thionville, où il donnait ses séances; mais soit que l'heure de la vogue n'eût pas encore sonné pour lui , soit qu'il ait été mal servi par les trompettes journalières de la renommée, ses succès se confondirent avec ceux des Thiémet, des Fitz-Jamesetdes Eorel , dont les talens
étaient loin d'égaler les siens. En attendant le moment de la justice , que le mérite attend quelquefois toute sa vie, M. Comte parcourut les provinces et les pays voisins, où il parvint à ses risques et périls à se faire une réputation éclatante. ,
• Il fait parler Marguerite d'Autriche dans i'église de Bron, gue cette princesse a fondée. A Tours , il fait enfoncer quatre portes pour arriver jusqu'à un malheureux mourant de faim, que Von croit eitfermé dans une boutique où le ventriloque avait jeté sa voix. Il épouvante à Reims tous tes habitans du quartier de Téglise^aint- Nicolas en faisant parler les morts. A Ne vers , il renouvelle le prodige de Tânesise de Balaam, en communiquant la parole à un baudet fatigué de porte}: son maître. Une autre fois, pendant la nuit, il porte la teVreur dans une diligence : plusieurs voix se font entendre aux postières , on demande la bourse ou la vie : les voyageurs effirayés s'empressent de remettre leurs bourses , Isvrs monjtr^s à M . C om te , qui se charge de traiter avec les voleurs : làb^nde satisfaite paraît s'éloi^ gner . Les voyageurs se félicitent d'en être'^uittes à si bon marché 9 et le lendemain ^ à leur plu$^
IL
5o LE VEÎÏTRILOQUE.
grande satisfaction , le ventriloque remet à chacun Toffrande qu'il a faite à la peur , et leur révèle le talent dont ils ont été dupes , et dont il faillit lui-même être victime en Suisse.
, Les paysans de Friboùrg le prirent pour unsorcier, Tassaillirent à coups de hache, et s^ap^ prêtaient à le jeter dans un four allumé , s'il ne fùl pâtveiiuà effrayer ces paysans fanatiques en faisant sortir de la bouche du four une voix ter^ rible qui répandit la terreur au milieu d'eux.
Plus d*tttte fois M. Comte s'est servi dû talent qu'il possède jpout guérir des éspnts malades qui se croyaiebt possédés du démon. J'ai ea>^ tpndu rapporter le fait suivant par un témoin oculaire : M. Comte se trouvait dans une église Ornée de statues précieuses, que les dévasta** teurs révolutionnaires se disposaient à pillfei^; au moment où plusieurs d'thtre eux levaient le marteau sacrilège «ur les monumeus des arts ,. les statues parlent et reprochent k ces bandifi leur impiété ; saisie d'effroi , la bandé de Van^ dales fhit et se disperse , en jetant au milieu de l'église le butiÀ dont elle était chargée.
M. Comte est revenu à Paris ,. précédé d'une fiéputatioki brillante ; tous les journaux des fto^
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vinces qu'il a parcourues Tout cëlëbrë à Tenyi , et les muses de Grenoble ont chanté seslouanges'.
Ce n'est plas aujourd'hui ce ventriloque obscur , ce rival des Prëjean et des Borel , qui donnait ses modestes récréations dans un local bourgeois, devant des spectateurs plébéiens ; c'est un professeur de physique amusante , re* cherché des personnages les plus illustras, et remarquable par une variété de talens dont la réunion ne s'est encore re ncontrée chez aucun homme de sa profession.
L'intérêt et l'amoar-propre des personnes chez lesquelles il est appelé ne sont pas étrangers à ses succès. Les réunions dont il est l'objet of&entune occasion de rassembler les gens dont on a besoin , et qu'aucune autre circonstance ne pourrait amener chez vous : on prend son tems pour recommander un protégé ou pour se recommander soi-même. Combien de gens en place accordent , dans une soirée de plaisir , ce qu'ils auraient ou ce qu'ils ont déjà refusé dans une audience ! M. Comte , 'au nombre des tours qu'il a faits , ne compte probablement pas cinq ou six places d'inspecteurs des droits-réunis , quelques douzaines de croix d'honneur , une
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OU deux préfectures et autant de fauteuils acav démiques , qu'il a peut-être déjà escamotés à son insu.
Je m'aperçois, en achevant ce discours, que . j'ai oublié de dire pourquoi M. Comte était venu chez moi ; mais il est probable qu'en me lisanf: ines lecteurs l'auront deviné^
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LA MATINÉE D'UN COMMISSAIRE
Pluris est ocùlatms unas fukm ûuriU dictmi.
PiAoT. ,. Viol. , act. li:
Uti seul témoin qui a tu est plus croyablt que dîk •atrcs qui n'ont fait qa'cntcadrti
Il est fâcheux qu^on n'ait Jamais sôngë k faire un recueil des querelles domestiques , des con-*testations bourgeoises, qui tiennent tant de placé dans les ajinales d'une grande ville ; on aurait 'fini par y trouver Thistoire entière des mœurs de la nation.
Les causes qui se plaident au Palais se ressemblent toutes : questions d'état , nullité de testamens , validité d'actes , contestations de ' droits civils ; c'est presque toujours le même fonds reproduit avec de nouvelles circonstances, et tout au plus sous de nouvelles formes : le mi--
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nistère de Tavocat atténue encore Tintërêt de la cause. La faconde salariée de ces vendeurs de paroles (comme les appelait Mirabeau ) tourne invariablement dans un même cercle , dont la yéritë est rarement le pivot, et dont leur amourpropre est toujours le mobile.
Parlez-moi du tribunal impromptu d'un commissaire de police , où les parties sont en présence , où chacun plaide sa propre cause avec réloquence de Fintérét personnel et toute la cbaleur d'un premier mouvement. C'est là que le son de la voix , le langage du geste , l'expression de la physionomie , déposent avec fidélité; que le juge peut interroger le regard qui dément ou confirme la déposition de la bouche ; c'est là que la justice sans déni se rend sans appel , sans forme et sans délai, comme la rendait saint Louis au pied de l'arbre de Vincennes, et comme la rendent encore le dey d'Alger, le bey de Tunis et le roi de Madagascar; ce qui ne prouve rien autre chose , sinon que les extrêmes se touchent en politique comme en morale , par un point qu'on appelle excès.
La compétence du tribunal d'un commissaire de police est très-limitée , mais sa juridiction
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.est très-étendue; elle embrasse toutes les classes de citoyens, et, chose ass^z remarquable, on ne réclame presque jamais contre les décisions qui en émanent. Je crois en avoir trouvé la raison dans la manière expéditive dont les ailaires s'y traitent , et dans la célérité des jugemens qu'oi^ y porte. Il faut du tems pour endoctrine): u^ avocat, pour saborii^er des témoins, pour sé^ dair£ un juge rid TactJQQ p^e, les faits sont en quelque sorte présens , et Tarbitre prononce moins sur ca qu'il apprend que sur fie qu'il voit. ^^ne conçois guère , que}qu£ ]}on droit qu'on prisse avoir , qu'on se 4écide à plaider : il me semble qne 1^ plaisir de se {^e rendre justice n'éqipiva^t jamais à la peine ^e la 4emander e^ a l'incertitude de r4>bjtenir. Il est probable que iaTeaucoup 4e gens qui spéculent s^r c^ette apa*thie assez compmne se sont faijt uiie étude particulière 4cs épreuves qu'elle peut subjr, et qi^'ils savent jiisqu'.jiqne} pojnl les Jiommes sans caractère peuvent être d-upes sans .avoir le cou* rage ou la volonté .de s'en plaindre.
Je mets au^pr^eoûer ran^ de aes spéculateurs les cocbers de fiacre : personne n'a une me&ure plus exacle de la patience humaine, et ne s'en?
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fend mieux à tirer parti de Tlndolence des Parisiens. Je suis convaincu, pour ma part , d'avoir étë depuis vingt-cinq ans trois ou quatre cents fois victime de leurs petites vexations, et, toujours au moment de les conduire chez le commissaire de police , de n*avoir jamais eu la force d'effectuer ma menace. La justice et la colère n'avaient pu jusqu'ici vaincre ma pa^ resse ; ce triomphe était réservé à mon amour-^ propre.
Avant-hier, à dixheuresdu matin, il pleii^t à verse; j'avais une visiteà faire, et j'étais en Bas de soie blancs : je ne pouvais me dispens^er de prendre une voiture. On a comparé avec autant de justesse que d'esprit les cochers de fiacre aux amis du. jour , qui vous offrent leurs -Services quand il fait beau , qui se font prier quand le tems se met à la pluie , et que vous ne trouvez jamais pendant l'orage. Il y av^aît encore une voiture sur la place : j'y.monte, et je dis au cocher de me conduire à l'Observatoire ; la course est longue , il prétend que ses chevaux sont fatigués; mais je connais cette tactique^ et pour lui ôter toute excuse je le prends à l'heure. Il me répond , en tournant la tête de ses che-^
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yaux , qu 'il n * est pas sur la place , et qu'il ne marchera pas ; je me fâche , ii jure ; yingt personnes s'attroupent et prennent parti pour ou contre le cocher : j'aurais probablement céàé si nous eussions été tête-à-tête; maisonen(^Ji//i7?i>2/i:ou moins lorsqu'on est regardé ; et cette fois je croîs mon amour - propre intéressé à montrer du caractère : j'ipYoque le règlement , et j'exige que le cocher me conduise à l'Observatoire ou chez le commissaire de police ; le drôle descend de son siège, me rit au nez et entre dans un cabaret Voisin. La colère s'empare de moi : je veux sortir de la voiture avec trop de précipitation ; mon pied glisse sur le marche-pied , et, pour éviter de tomber , je saute dans le ruisseau , où je m'éclàbousse de manière à ce qu'on ne puisse deviner de quelle couleur ont été mes bas. La foule ^ qiiî s'était grossie pendant la dispute , riait aux
éclats de ma déconvenue ; qu^avais-je encore k ménager ? Je prends un parti héroïque , je monte
sur le siège , je fouette les chevaux , et , sans
égard aux cris du cocher , je le force à me suivre
à pied chez le commissaire du quartier, où nous
arrivons presque en même tems. Je consigne sa
voiture à la portie , et nous entrons tous deux
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dans une salle oà vingt {personnes , arrivées avant moi, continaaient à se disputer, et criaient toutes à-Ia-foisen attendant le commissaire^ qui ëtait allé dretsser un procès-verbal -d^efiraction dans une maison voisine. Quelques soldats san3 armes maintenaient Tordre dans rassemblée , tandis qu^un petit clerc , d'un air négligent et capable , -enregistrait les {ilaintes en lisant uh )aornal.
Le commissaire arrive , traverse la foule qui se presse autour de lui , et va se placer gravement ^à la table boiteuse qui lui sert de bureau; Après avoir promené sur les assistans un regard scrutateur, ii;prend des mains de son clerc la li^te des^plaignans , et rédige quelques notes en •marge avant d'^ippeler les causes.
. J'aurais beaucoup regretté Je tems que j'avais ;perdtt et celui qui me vestait à perdre, si je ne me fusse avisé de tirer parti de ma position , et d'examiner assez attentivement les objets que .j'avais sous les yeux,ipour y trouver le texte et 'les détails de mon prochain^Discours.
lie commissaire de police chez lequel je me «trouvais est un gros homme d'une assez belle figure 9 sur la tête duquel une couche épaisse de
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poadre dessine ^yec jtnej^açoap 4^artla place des cbeveux^qui^'y font .plus; îlaJi'œUvif, ToceUle fine , pkt to|it <jiwaiiGe e/^ Ifâ iim bomme dont rexpénenc^ -ç'^st f^in^ d^n? !les emplois subocdonnés à la p^ce qu'il. ocqppe au)Qai:d'hai. Une gF^de bfibUiide lai tiQut lieu d'une grande sagacité ; il a l'air d'écputer ce quHl regarde , et d'entendre ce qu!il voit : son jugement ne parait être que de l'instinct.
Le premier quidam amené devant lui avait été arrêté par la patrouille à trois heures du matin , dans la rue Vivienne, à .la porte d'un bijoutier :dout ;il ei^aminalt de trop près la serrure; son affaire fut expédiée en un moment : le commissaire , qai le reconnut , donna aux soldas qui .l'avaient ^mené l'ordre de ;le .conduire à la préfecture de police , d!où il devait partir une heure après pour, être réintégré àiBicétre i iion domicile habituel .
:UnpQrtîer.et>une jeune femme se présentent ensuite -: te dame ^e plaint que le portier a refusé , pendant la nuit , de lui 'Quvtir;la porte de la maison où elle loge : le portier déclare que ']à maison €si honnête \ et qu'il a ordre du propriétaire de ne pas tirer le cordon après minuit.
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La jeune damé rit aux ëclats : « Autant vaudrait , dit-elle , aller se loger au Marais : elle veut pouvoir sortir de che« elle et y rentrer quand il lui platt ; et , comme elle n^habite cette maison que depuis deux jours, eHe demande qu'on Tautorise à déménager au demi-terme. »
Le commissaire n'y voit pas de difficulté ; mais il exige que jusquç-là cette dame se conforme à l'usage établi dans la maison. « Soit, reprit-elIè eh sortant, je rentreraià minuit comme une religieuse , éi nous verrons ce que cette vieille tète y gagnera. »
Un homme fort bien mis , mais non pas pro-^ prement vêtu, venait de rendre plainte comme Jeannot, et pour un accident de même nature qui lui était arrivé la veille , au coin de ja rue d'Amboise. li avait voulu conserver le statu quo, pour donner plus de poids à sa déclaration. La femme qu'il avait citée prouva que ce jour-là elle était absente de Paris. , et demanda une indemnité de dix francs pour la journée qi^'on lui avait fait perdre ; elle lui fut allouée , et le plaignant sortit d'assez mauvaise humeur , convaincu , à s^s dépens, que les battus pakut sonnent Vamende, > : . .
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C'était le tour d'un jeune homme très-élë-^ gant et d'une figure fort agréable , amené par deux soldats du guet, qui l'avaient arrêté, sur la dénonciation d'une vieille servante , dans l'escalier d'une cave où il paraissait avoir eu l'intention de se cacher. Le jeune homme répondait en souriant aux questions du commissaire , et celui-ci l'interrogeait en homme qui ne se méprenait pas sur la nature du délit.
« J'étais allé souper hier au soir, disait le jeune accusé, chez un homme respectable de mes amis qui devait partir cette nuit même pour un voyage de quelques jours ; sa femme , douée d'une sen-; sibilité exquise^ s'était presque trouvée mal au moment où elle avait entendu les chevaux de poste entrer dans la cour de l'hôtel , et je m'étais retiré tout ému de la scène des adieux dont j'avais été témoin. Je ne sais par quelle distraotion, au lieu de descendre par le grand escalier , j'avais suivi un corridor obscur qui aboutit à un escalier dérobé dont je ne connaissais pas l'issue , et que je descendais à tâtons ; je lâelrou* vais en effet dans la cave , lorsqu'une vieille femme. qui m'aperçut ferma la porte sur moi , en cri^ntau yôleur. J'ai mieux aiioé me laisser con^
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duîre au corps'-de-garde , où j'ai passé la Buit , que défaire une esclandce ^daus une maison respectable dont la maîtresse^ instruite par moi^ Be tardera pas sans ilouteà venir me réclamer. »
Le jeune homme psorlait encore , qu'une dame d'une taille imposante , et d une jbeauté qui. gagnait peut-être quelque chose au grand yoîle de dentelle dont sa £gure était couverte ^ entra suivie de deux laquais en livrée , .et vint récla^ mer le jeune homme , qu'elle appela soncousin ( circonstance que celui-'ci avait oubliée dans sa narration ). Elle parla bas au commissaire , qui répondit par cette observation pleine de sens : u Je conçois fort bien , madame; mais , à^l'ave* nir , à votre place , je ferais xeconnattre mon cousin par mes gens. »'Ladame se confondit tout haut en excuses auprès de son jeune parent, dont elle prit le bras en sortant , et.qui l'accompagna jusqu'à sa voiture , où il ne monta pas avec elle.
Vinrent ensuite deux écoliers de. quinze ou &t\z.e ans 9 arrêtés pour avoir cassé :des lan* ternes en sortant du bal. Cette espièglerie trèscoupable aurait eu desisuites plus graves, ^ leurs parens ne se fussent empressés de venir payer le dommage causé par leurs en£ms , et
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n^eussent rëpoiiSu àe leux conduite à l'avenir.
Le conmiissaire fit comparaître un cabalemr pris ta veiHe en flagrant délit dans le parterre d^un de nos, grands théâtres. Il fut pronyé que cet homme avait Ventreipme des chutes , ^et qu'il avait été payé , par un au4«ur ennoni de celui dont on jouait l'ouvrage , pour faire tomber sa pièce. Les mesures avaient été mal éprises; les siffleurs à gages dont il était le chef, et qui se trouvaient en grande minorité ^ furent mis à la porte. *Seul , il voulut faire tâte à Torage. Le .public lesigmala comme instigateur du désordre, et il fut arrêté muni d'un sifflet mécanique pour Jequel il sollicite un breve(t d'invention. Chacun reçut son châtiment : le nom de celui qui avait payé ces honteux services fut livré au mépris de l'assemblée , et l'entrée des spectacles fut interdite pendant six mois à son agent.
A l'entrepreneurdes chutes dramatiques succéda un brillant étourdi ;dont le cabriolet avait renversé un homme.au coin .du boiilevart, et qui se plaignait , 'en |;raâseyant , qu'on îlui fit manquer ttn;rendez->vous de la plus^grande im^ •portance. <* A-t-il ■ la jambe cassée ? disait-il ; eh lûeu ! qu'on l'estime , et je la lui paierai ;
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mais , pour Dieu , dépêchons. « Cette insolente fatuité révolta l'auditoire ; et il est probable^ qu'un jugement correctionnel en aurait fait justice , s'il n'eût pas été prouvé que l'homme renversé par le cabriolet spéculait sur ces accidens , dont il se faisait un revenu fort honnête. C'était pour la douzième fois , depuis deux ans , qu'il éprouvait le même malheur; mais une circonstance qui ne devait pas échapper à la sagacité du commissaire , c'est que cet homme n'avait jamais été renversé qu'en plein jour, et par les voitures de maitre les plus élégantes. En lui permettant d'accepter un louis du pro-^ priétaire du cabriolet , le commissaire lui dé^ clara qu'il n'aurait de recours , à l'avenir, pour de pareils accidens , que contre les voitures de place.
Mon tour arriva. J'avais attendu deux grandes heures ; mais j'avais trouvé le moyen d'employer mon tems, et ma colère était dissipée. J'exposai mes raisons avec plus de calme que le commissaire ne les entendit. La voiture fut mise en fourrière , et le cocher eût été envoyé en prir son , si je n'eusse intercédé en sa faveur. II me témoigna tant de regret de sa faute , et me fit
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. une peinture si triste de sa femme et de ses trois enfans , qui n'avaient pour vivre que le produit d'une )Ouniée qu'il allait perdre , que je me crus 1 obligé de payer le mal qu'il m'avait fait plus généreusement que )e n'eusse payé ses services. I Je donnai pour boire à quelques ouvriers qui ' m'avaient suivi pour me servir de témoins , el chacun se retira convaincu , comme moi , qu'il I avait coopéré à un grand acte de justice , dont l'exemple ne corrigera que celui qui le donne.
»<• XXXII. — i\ février i8i5.
\a trtt p«ot qae!qnefoU n*être pas TraîsembUble.
BoiLBAo t Art PoéHque.
Quelque susceptible que Ton puisse être , on est force de convenir quMl y a des choses que la raison ne peut expliquer , et auxquelles Timagination la plus active ne peut atteindre par le secours des sens : il semble qu'il faille quelque cbose de sur-bumait} pour nous en faire naître ridée , et que cette connaissance ne puisse être acquise que par une sorte de révélation qui arrive à notre esprit sans atoir passé par Tintermédiaire d'aucun organe matériel.
Olaûs Magnus , dans sa savante histoire des peuples du nord ( historia de Gentibus sepUnirionalibus ) , rapporte , avec toute la naïveté et toute la crédulité de Plutarque , que les La-
poDS, lorsqu'ils veulent connaître ce qui semasse loin des lieux où ils se trouyent , envoient à la découverte le démon qui leur est familier , et qu'après s'être exalté l'imagination au son des tambours et de certains instrumens de musique, ils éprouvent une sorte d'ivresse pendant laquelle des choses dont ils n'eussent jamais eu connaissance dans leur état naturel leur sont subitement révélées.
Socrate et Jérôme Cardan , qui n'ont que cela de commun ensembk , avaient , ainsi que les Lapons-, un démon familier à leurs ordres. Cardan nous donne sur le sien , dans sea ouvrage de Varietate Rerum , des détails qu'il ne tient qu'à nous de croire. Il prétend qu'il tombe à volonté dans une extase qui le rend insensible à toute espèce dérouleur pbysique , et le met en rapport avec un autre ordre de choses. « Quand je veux m'extaskr, dit-il, je sens autour de mon coeur comme une séparation de mon ame qui se communique, comme parune petite porte, à toute la machine , et princijxaicment à la tête et au cervelet ; alors ^ sens que je suis hors de moi-même.
Cette faculté dont jouissait Cardan ressemble
beaucoup au somnambulisme de Tabbé Parla, le quel n'est rien autre chose que la seconde fk des Ecossais. Je me souviens que l'année des nière , au coin d'un grand foyer de château autour duquel nous faisions des contes à la ms» nière de ce àon çieux iems ( dont le ciel nov préserve ) , un professeur émérite de Tunivei site d'Oiford m'expirqua fort au long en que consistait cette seconde vue , apanage particulie des montagnards de son pays , et particulière ment des hommes de sa famille. Je n'ai pâ trop compris l'explication psychologique qu'l m'en a donnée dans un langage d'adepte doft chaque mot aurait exigé une définition nour yelle ; mais je me rappelle un des nombreu:
exemples qu'il m'a cités à l'appui de sa merveil* leuse doctrine. Je vais le rapporter ici , cqpinti précaution oratoire.
« J'appartiens , comme vous le savez ( c'est le docteur qui parle ) , à l'une des plus ancien^ nés famille de la vieille Calédonie : un de mes aïeux a péri sur l'échafaud dans les troubles dont l'Ecosse a été si long-tems le théâtre , et les papiers de notre maison, sur lesquels reposaient des droits incontestables à une fortune
itmense et à la pairie du royaume pour lé cbef 1^ la branche ainee de notre famille , étaient i^dus depuis près de deux siècles. Toutes les re^lercbes qu'on avait pu faire de père en fils , dans m pareil laps de tems, avaient été infructueuses, }% dès long-tems nous avions perdu Tespoir de Recouvrer ces précieux titres ; un soir d'hiver ; tu mois de décembre 1 7 1 3 , mon aïeul était seul
rrec mon père dans une petite maison qu'ils oc-r enpaient dans nn des faubourgs de LondM ; à la suite d'un accès de goutte qui le retenait de-r pais plusieurs mois dans son fauteuil , il fut pris 4'an de ces engourdissemens par lesquels s'annonceldi seconde 9ue. En sortant de cette léthargie , qui dura doui^e heures , mon aïeul fit appe-* 1er son &ls :
cr Nos titres sont retrouvés , lui dit*il , et Msitz EUX notre état et notre fortune. Asseyeznpxks , Arthur , et , sans m'interrompre , écrivez les instructions que je vais vous donner et que TOUS Sjiiivrez de point en point.
» Demain , mon fils sortira d'ici à sept heures j[urécises; il se rendra sur le pont de Westminster ; il y trouvera un très-gros hoi;nme , à per»- PlQue ^e laii^e , yêtu d'un )iabit brun à boutons
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d'ivoire; mon fils abordera cet inconnu, iaiprès avoir relevé son chapeau que Iç vent aura emporté ; et, en le lui rendant avec politesse, il lui di^mandera une place dans sa cariole , pour se rendre avec lui au bourg dTpping. L'inconnu accueillera cette proposition. Arrivé dans ce village , la cariole s'arrêtera devant une grande maison en brique , vers le milieu de la principale rue d'Epping. Le propriétaire de cette maisoUiHrec qui mon fils aura fait le voyage , l'invitera sans doute à diner ; Arthur acceptera : vers la fin du diner , quand la fermière et ses filles auront quitté la table , moju fils priera soir hôte de le conduire dans un vaste grenier , audessus d'une grange attenante à la grande é table. Le fermier paraîtra surpris de cette demande ; mais Arthur ne doit répondre pour le moment à aucune des questions qu'il pourra lui faire. Le fermier cherchera long-tems la clef du grenier ; Arthur ira la prendre sur la tablette qui se trouvera au-dessus du lit du premier garçon de ferme. Sous un énorme tas de vieux harnais, d'outils^de labourage ,*dont ce grenier est rempli , Arthur découvrira un coffre cerclé en fer et garni de clous à tête de cuivre ; avec le con-
seulement du propriétaire , il fera sauter le cadenas qui ferme ce coffre ^ et dans ce coffre il ttouvera tous les papiers de notre maison , dont il fera dresser procès- yerbal par le juge de paix dtt canton.
M Mon père , continua le docteur , exécuta iè point en point les ordres qu^il avait reçus du sien ; il rencontra sur le pont de Westminster le fermier d'Epping , fit route avec lui, et trouva dans sa maison ^ à Theure , au lieu et de la ma« nière indiquée , les papiers de famille dont l'etistence avait été révélée à mon grand-père dans cette vision intuitive que nous appelons seconde Pue. »
Je ne cachersù pas à mes lecteurs que je me suis un peu moqué de Thistoire que )e viens de leur faire sous la dictée de mon noble écossais , et que toutes les preuves dont il essaya de l'appuyer n^avaienl pn vaincre mon incrédulité ; mais s'il est facile de nier ce qu'un autre vous raconte , comment refuser de croire ce qu'on a Yu soi-même ?
Depuis mon enfance je suis sujet à une espèce de cauchemar dont les résultats , souvent assez
extraordinaires , n'avaient été jusqu'ici , pour moi , Tobjet d'aucune observation. J'avais seu— lement remarqué que l'extase pénible oi{ il me plonge est presque toujours la suite d'une forte contention d'esprit , d'un travail prolongé audelà des bornes de l'attention dont je suis susceptible , et qu'il participait de la nature des objets dont je m'étais long-tems occupé.
Un événement récent , d'assez peu d'impor-^ tance en lui-même , mais qui se rattache aux grands intérêts politiques du nouvel ordre social , m'avait conduit insensiblement à l'examen de cette question : le rétablissement des ordres re^ ligieux pourrait -il s'effectuer en France ? et , supposé qu'il fût possible , n'entrainerait-il pas indispensablement la ruine de la monarcliie constitutionnelle ? Je m'échauffai sur cette idée au point de me créer des fantômes , et de croire à l'existence d'un synode mystérieux qui pour^ suit en France le grand œuvre de la régénération monacale. Ma tête s'exalta; un léger accès de fièvre s'empara de mes sçns; je me couchai de bonne heure ; et > les yeux ouverts , dans un état qui tenait de la veille et du sommeil , je fu$
pris d'un violent cauchemar , pendant Jeqiiel j'eus une vision dont je n'ai pas oublié le moindre dëtail.
Je me trouvais , ou du moins je croyais roc
trouver sur les hauteurs de Charonne , à la
.chute du îour. En traversant la rue de....... ,
'en face d'une vaste masure , j'entendis quelques gëmissemens qui venaient à mon oreille à travers ce bruit vague et sourd que produit an loin k tumulte d'une grande ville. Je crus distinguer le lieu d'où partaient les plaintes; je frappai; on n'ouvrit pas. Le tems avait fait brèche dans un mur de clôture ; je m'aidai pour le franchir des débris amoncelés du côté de la rue , et , toujours guidé par les sons plaintifs qui avaient d'abord fixé mon attention , je traversai une cour que l'herbe avait à peu près couverte. J'arrivai, sans rencontrer personne, à l'entrée d'un, vieux bâtiment en ruine , où j'entrai par un long corridor en arceaux, à peine éclairé par la faible lueur d'une lampe suspendue à l'autre extrémité. •
Parvenu au bout de ce long corridor , je dis« tinguai la voix gémissante de plusieuts jeunes filles, et, dans ces accens modulés par la dou*
leur , je crus découvrir la nature du supplice ou du châtiment qui les leur arrachait. En cherchant un moyen d'arriver jusqu'à elles , je découvris une fenêtre , et je parvins à m'élever à la hauteur d'un vitrage délabré à travers lequel je vis , avec autant de surprise que d'indignation, ce qui se passait dans l'intérieur de ce triste ré* duit. Un vieillard, pâle et décharné , à genoux^ sur un prie- dieu exhaussé de quelques marches, récitait des prières à haute voix , tandis que six jeunes filles , nues jusqu'à la ceinture , dont la plus igée pouvait avoir seize ans , se frappaient le corps avec la discipline dont chacune d'elles était armée. Le vieillard interrompait de tenis en tems ses prières pour exciter leur zèle ^ et gourmander la faiblesse de celles en qui la ferveur semblait se talentir. Je crois devoir passer sous silence les choses mystérieuses dont je fus encore témoin, et auxquelles je mis un terme en jetant, par ma présence, l'effroidans l'assemblée. La porte s'ouvrit , le directeur de cette maison se hâta de dérober à mes yeux ses victimes; mais il ne put empêcher qu'une d'elles ne vînt se jeter à mes pieds , et ne me révélât la nature, le but et les moyens de cette étrange association.
Uémotion violente que le récit de cette jeune fille m& fit éprouver , Taudace et le sang-froid que déploya le saint homtae dans Texplication que nous eûmes ensemble , excitèrent en moi un accès de fureur qui me fit sauter hors de mon lit , et je m'éveillai.
Le lendemain , je retrouvai dans mes souvenirs une impression si fraichê , si profonde des objets que j'avais^ eus sous les yeux pendant la nuit, que je ne pus résister à Tespèce de superstition qui me portait à chercher quelque réalité dans un songe. J'avais encore présens à la* pensée le lieu , les circonstances , les figures, et jusqu'au nom des personnages que j'avais vus en rêve. Je me transportai lundi matin dans cette rue de. . . , dont auparavant je ne soupçonnais même pas l'existence. Je reconnus la maison avant d'avoir jeté les yeux sur le numéro dont j'avais conservé le souvenir . Qu'on jtige de ma surprise en retrouvant aussi la brèche pat oà j'étais entré dans mon songe IJene jugeai pas à propos, comme onl'imagine b^ni, di^ m'introduire par la même voie : ^ sonnai^ on fut longtems 4 m'ouvrit; une femme, en haut de religieuse et d'une figure gui n'honorait pas Thabit qu'elle portait , m'introduisit de très^
mauvaise grâce dans V intérieur de cette espèce de ctottre , oà je retrouvai successivement toutes les traces que mon imagination y avait pour ainsi dire imprimées. Ne pouvant obtenir aucun renseignement de la sœur ijui vu servait de guide , } * exigeai qu'elle me fit parler à la supérieure , ou du moins à la directrice de cette maison.
Elle me conduisit avec une inquiétude yisible à travers ce long corridor que j'avais dé)à parcouru en idée. Aux questions que je lui fis sur Tttsage de cette salle noire devant laquelle nous passions, et dont la croisée frappa mes regards ^ elle se contenta de me répondre que c'était le parloir. Il en sortit une petite fille que Foki déroba promptement à ma vue. Je montai au second , et Ton me fit entrer dans une chambré où je vis , avec un étonnement dont je ne fus. p^as le maître de comprimer Texpression, un bomme dont les traits me rappelaient ceux du vieillard dont j'avais l'esprit frappé.
Il me sembla encore que ma visite Ifii'dausait une émotion d'autant plâsyivp ^ qite je paraissais instruit des choses dont je venais m'infor-^ pier } et , dans la crainte de m'abandonner ^nx. $oupçons que je semblais ayoir conçus , il prit
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te parti de m'apprendre ce quHt ne se croyait plus le mattre de me laisser ignorer.
Il avait fondé dans ce lieu une maison d*ëdacation de jeunes filles destinées à Tétat religieut. Cette communauté , dont il était le directeur, appartenait à Tordre de Saint-François ; la règle n^en était pas plus austère que celle des autres maisons du même ordre* Je me permis dans mon rêve de lui faire observer qu'il était au moins extraordinaire qu^un homme se trouvât à la tête d'une communauté de femmes , et que je ne connaissais aucun exemple orthodoxe de la prérogative qu'il s'attribuait. Cet homme , les yeux constamment baissés pendant tout le tems que je passai près de lui , me répondit qu'il ne devait compte de sa conduite qu'à ses supérieurs. J'insistai vainement pour visiter la maison , pour en connaître le régime intérieur , l'autorité dont elle relevait , le nombre et l'espèce de pensionnaires qui s'y trouvaient renfermées. Il persista dans ses refus ; et , le bruit d'une cloche s'étant fait entendre , il me pria de me retirer d'un ton suppliant où la douceur affectée laissait percer l'impatience.
J'ai <]îl ce que j'ai lévé, j'ai dit ce qne j'ai cru Toir , et il en est résulté une telle confusion d'idées , que je ne saurais affirma où commence la vérité, ai oik finit le mensonge.
N** xxxiii. — i^ février 181 5.
kVWV
Compagnes d'un ^poux et reines eo tons lîenx, Libres sans déshonneur et sages sans contrainte , Et ne devant jamais leurs vertus k la crainte.
Volt. Zaïre»
S*vL y a beaucoup de manières d'employer son tems , il y en a pins encore de le perdre. Depuis le plus grand travailleur jusqu'au fainéant te plus déterminé , chacun n'a que vingt-quatre heures à dépenser par jour. De l'emploi qu'on en fait résulte , en grande partie , la différence qu'on observe entre les hommes. « La vfe ( dit quelque part Sénèque ) est comme un drame ; ce n'est pas sa longueur, mais sa conduite qui nous importe ; il n'est pas question de savoir oà et quand vous finirez ; finissez où vous voudrez y quand vous voudrez , pourvu que l'ac-
tion soit intéressante et que le dénouement soit bon. »
Au nombre des moyens de perdre son tems , il ne faut pas oublier de compter la lecture des livres qui traitent de son emploi. L^usage que Ton en fait tient sur-tout aux habitudes que Ton contracte : celle du désœuvrement est la plus difficile à vaincre , parce qu'elle vous en ôte la force , lors même qu'elle vous en laisse la volonté. Franklin a fort heureusement exprimé cette pensée , lorsqu'il a dit que « roisit^etéres-' semble à la rouille , et qu'elle use plus que le trar
^ail, »
L'oisiveté, plus comntune chez* les femmes , . est plus entière chez les hommes ; les uns tuent le tems , les autres le passent ; les hommes désoeuvrés ne font rien ; les femmes désœuvrées foiit des riens , ce qui est encore quelque chose. Celles-ci ont imaginé pour cela des passe-tems qui se varient à l'infini , selon leurs goûts /leurs habitudes , leur fortune où leurs caprices. Une grande partie de ce qu'on est convenu d'appeler la science du monde consiste , à Paris , à savoir prendre le tems des femmes , dont elles vous font d'autant moins bon marché qu'elles s'en
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iBOntrent plus prodigues. On doit éviter d'interrompre les hommes qui travaillent , mais il faut craindre sur-tout de déranger les femmes qui n'ont rien à faire.
Les visites du soir , dont Theure , Tà-propos et la durée, sont assez généralement réglés par rétiquette , entraînent peu d'inconvéniens :
celles du matin , en supposant plus d'intimité, entre ceux qui les font et celles qui les reçoivent, exigent de la part des premiers une grande connaissance des habitudes locales , un sentiment particulier des convenances personnelles , dont rignorance on Toubli expose un homme à se donner dans le mond« le tort impardonnable d'un ridicule.
Mon cousin Fréminville me rencontra , jeudi dernier, sur le boulevart de la Madeleine , à neuf heures du n(atin , et parut fort étonné de m'entendre dire que j'allais faire une visite à M"" de Vermont. « Qu'on sorte de chez une jolie femme à cette heure-là , me dit-il en riant , cela peut s'expliquer jusqu'à un certain point ; mais qu'on s'y présente.... — Pourquoi pas , quand cette jolie femme vous attend ? Vous ne connais3ez M"* d^ Vermont que par les succè*
brillans que lui ont valus dans le monde sa grâce, son esprit et sa fortune ; vous ne Favez jamais vue que le soir dans un salon dont elle est toujours le plus bel ornement y et où personne ne songe à vous dire que cette femme aimable est une bonne mère de famille , qui se lève à huit heures du matin , qui préside elle-même à Téducation de ses enfans , et conduit sa maison avec un ordre merveilleux qui double sa fortune. » Fréminville me demanda dans quel roman ou dans quelle comédie je voulais introduire un caractère que j'avais probablement rêvé dans ma promenade , et finit par me proposer de parier que je ne serais pas reçu à cette heure dans la maison où j'allais. J'acceptai le pari, et je lui proposai de m'accompagner, en prenant sur mol de justifier sa démarche , si elle avait besoin dç justification.
Il était neuf heures et demie lorsque nous ar* rivâmes chez M"® de Vermont. Le portier se contenta de nous avertir que Mansieur était sorti ; nous passâmes , en prévenant que nous allions chez Madame, Le valet de chambre nous introduisit dans un petit salon , et , pendant qu'il allait nous annoncer, nous eûmes le temps de re-
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marquer qae les domestiques étaient à leur poste, et que déjà le plus grand ordre , la propreté la plus recherchée, régnaient dans la maison, et se faisaient sentir dans les moindres détails.
]yime jg Yermont nous reçut dans la chambre d'étude de ses enfans. Quand nous entrâmes elle finissait de compter ayec son maitre-d'hâtcl. Sa £He, âgée de' dix ans , prenait sous ses yeux une leçon de dessin , et son fils , de deux ans plus jeune , était occupé autour d'une grande table à reformer une carte dé France , au moyen de fragmens épars dont elle se compose , et qu'il avait placés sur les genoux de sa mère. C'était un véritable tableau de bmille , dont les trois figures offraient, chacune dans son genre, un modèle parfait de grâce et de naïveté.
« Je ne m'excuse pas , nous dit M"* de Vermont , de vous recevoir dans cette pièce , dont je ne sors guère pendant la matinée , et où vous me voyez faisant la maîtresse d'école. Heureusement nos études ne sont pas trop sérieuses , et nous pouvons les interrompre sanfs inconvénient pour nous , ou les continuer sans trop d^ennui pour les autres. » Fréminville , que M°* de Vermont avait rencontré dans le
mon^, «t que je lui présentai coEjame mon cousin , se confondit en complimens , qu'elle reçut arec une politesse un peu froide. Elle {ut-^ rut plus sensible à ceux dont ses enian^^ étaient l'objet.
M. de Yermont , officier de mousquetaires , revint de la manœuvre à dix heures , et on servit le déjeûner , seul repas où les enfans aient leur place à table. L'aimable mëré , toujours occupée d'eux sans le paraître^ et sur- tout sans en occuper les autres , trouva sans le chercher le moyen de convaincre Fréminville qu'une femme pouvait allier la modestie et l'éclat , réussir dans le monde par des qualités brillantes , 0t fonder son bonheur domestique sur les seules vertus qui puissent l'assurer.
En portant de chez M""* de Vermont , et afin de calmer l'enthousiasme de. mon cousin pour les femmes qui se lèvent de bonne heure , nous pliâmes faire une visite à la baronne de Sôlanges . Cette dame , dont le premier besoin a toujours été de faire parler d'elle , ne s'est |)as plus tôt aperçue qu'on ne disait plus rien de ses charmes , qu'elle s'iest souvenue du bien qu'elle avait entendu dire de son esprit : elle s'est failô
irnfeur; rien de plas facile, avec quarante mille I livres de rente ! Il est à craindre seulement que sa gloire ne finisse par absorber sa fortune , et qu'elle ne marchande pas assez les succès qu'on * ki vend. La maison \de M*"' la baronne est un bureau d'esprit , dirigé , sous son nom , par quelques auteurs, éméri tes qui règlent aujourd'hui leis rangs dans la littérature , et dispensent la renommée , comme un caissier dispose des fonds qui ne sont pas à lui.
M"* de Solanges sert les Muses de sa plume et de sa bourse; tout à -la-fois Tencin et La- Fayette ^ elle protège les auteurs , publie leurs ouvrages, inonde les salons de ses romans , les almanaclvs de ses vers , et les journaux de ses éloges.
Avant d'arriver à son cabinet , au fond du jardin , nous traversâmes un salon en désordre, où le laquais jouait au volant avec la femme de chambre , tandis que le frotteur , appuyé sur son balai , comptait les coups ; nous trouvâmes la baronne dans un négligé qu'un peu plus de propreté n'aurait pas rendu moins simple : elle était entourée de vieux livres sillonnés par des bandes de papier écrites , et dont elle extrait ptobablement quelque brochure nouvelle. Je
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lui parlai de son dernier ouvrage , dont \e ne connais pas le titre ; elle en prit occasion de nous lire un chapitre de celui qu'elle est snr le point de publier. Nous passâmes ensuite en re*vue toutes les réputations littéraires , ce qui nous conduisit à parler de la prochaine nomina-* tion à r Académie , qu^elle regardait comme une affaire arrangée, an moyen des dix voix dont elle dispose habituellement , et qu'elle avait promises , depuis plus d'un an , au candidat qu'elle protège.
La nouvelle Philaminte donna , devant nous , audience à son libraire et à son imprimeur ; elle s'emporta contre ce dernier , qui s'avisa de lui prouver qu'il y avait dix-sept fautes d'orthographe dans la première page de son raanus— crit, qui , sans doute , n'avait pas été recopié par son secrétaire ; celui-ci , que nous avions aperçu dans la pièce qui précède le cabinet où nous étions, était une espèce de petit-collet, teinturier, chargé de soumettre je génie de Madame aux règles de la syntaxe , et de donner à ses ouvrages toute la grâce du Pays-Latin , et tout l'esprit du séminaire , smn prix de trois j^iners par semaine , et d'une soutane par an.
Un moment après , entrèrent ensemble un
I joarnaliste et un procureur ; tous deux étaient pressés ; il s'agissait d^un article qui devait par^dtre le lendemain , et d'un jugement rendu la yeiile ; il n'y avait pas à balancer : on renvoya le procureur , et nous nous retirâmes avec lui poor laissera la dame la liberté de travailler avec soa journaliste. En sortant ^ Thomme de loi nous mit au fait des affaires de la docte baronne , et ne nous cacha pas qu'avant peu , grâce au peu d'ordre qui règne dans le temple ie cette dixième muse , elle pourrait bien être forcée d'aller enterrer sa gloire dans le fond d'an château de province où elle a relégué son mari.
Il était midi lorsque \t me présentai chez M"»* de Cériane ; Fréminville ne jugea pas à propos de m'y accompagner. Une des femmes de chambre m'introduisit dans l'appartement de ^ jeune dame , oik son mari n'avait pas encore pn pénétrer , mais où se trouvaient deux ou trois hommes de sa société intime. Elle était assise sur son lit , et soutenue , dans cette position , par trois ou quatre carreaux d^édredon garnis de dentelles ; un madras artistement chiffonné sur sa tête , un canezou du dernier trji-
vail de M>"* Colliou , composaient toute sa toi-*^^ lette , et n^en laissaient pas désirer une autre ; un petit pupitre en marroquin était posé sur ses genoux , et lui servait à expédier , tout en eau** sant, une demi-douzaine de billets du matin .
C^est lin petit ministère que la chambre à coucher d'une jolie femme à la mode; les invi* tations, les excuses, les refus , les encourage— mens à donnera des artistes, les sollicitations auprès des académiciens , ne sont pas les seuls objets de la correspondance. Lorsque M™® de Çériane eut achevé la sienne , la conversation devint plus intéressante. Nous lui donnâmes les nouvelles du matin : elle nous fit la chronique de la veille ; pafla successivement , avec une facilité de transition que je ne me lassais pas d^admirer , de linvasion de Rome , de Vabbé Faria , de Venterretnent de M"* Baucourt , de la responsabilité des ministres , du Nain Jaune , du Congrès et du Bal de fOpêra. Je la félicitai d'avoir soutenu avec tant de bonheur la fatigue des plaisirs de Thiver. « Ne m'en parlez pas, dit-^elle ^ en prenant quelques cuillerées de fécule 4e pommes de terre , qu'on lui présenta dans une jatte de vermeil ; je suis excédée de bals , de
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soupers, de concerts ; mais ma santë en souffre cruellement; et si le carême ne mettait fin à tout cela , j^en mourrais. Dans ce moment arrive , avec une demoiselle de chez M°' Despemix , qui apportait une toque pour le bal du soir, la vicomtesse de Névaîle , amie de cœur de M™' de Cëriane. Ecoutons-les :
« Eh bien! ma belle , que faites-vous aujourd'hui ?* — J'aurais presque envie de rester chez moi. — I*Ion pas , s'il vous platt ; j'ai disposé de vous; j'ai ma loge à l'Opëra , le spectacle est charmant , Nina ; je ne m'^n lasse pas ; de là nous allons au bal de M"*' T. ... — Impossible , ma chère, je suis si fatiguée !.... — Mon Dieu ! je le suis plus que vous ; mais encore quelques mois et nous irons nous reposer à la campagne. — Vous faites de moi tout ce que vous voulez; j'accepte, mais à condition que vous m'accompagnerez demain matin à la pompe funèbre de Saint- Roch , et le soir aux Variéfés ; Potier TOUS fera mourir avec ses farces, — N'oublions pas qu'après-'demain le docteur N*** nous conduit à la Maternité, et qu ^ensuite nous allons dîner chez le bailli. — On y joue trop gros jeu , et Ton se retire trop tard ; la semaine dernière ,
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nous en sommes sorties à trois heures. — A laq montre de votre mari , qui avance toujours f\ vous le savez bien. »
Une conversation si raisonnable fut inter-^ 1 rompue par Farrivëe du jardinier de la Malmai*» i son , qui venait renouveler ses fleuri et présen«»« ter à Madame quelques élèi^es de la Nouvelle-Hol-lande. Un garçon libraire apportait les brocbures du jour ; M*"^ de Cëriane le renvoya au secrétaire de son mari , qui connaît ses opinions littéraires et politiques^ pour qu^il choisit ce qui lui convenait.
Le maître du piano et le maître italien arri* vèrent en même tems ; elle remit au premier son cachet , en le priant de revenir le lendemain , et , pour toute lel^n , invita l'autre à se mettre au piano, et à lui donner une idée de la polonaise de Mozart , que M"' Catalani a mise en vogue.
On vint annoncer que le déjeâner était servi. Nous passâmes dans le salon; et, après une grande demi-heure , M"® de Cériane vint se mettre à table , et recevoir , pctur la première fois de la journée, les complimens de son mari ; ils furent accueillis avec d'autant plus de grâce qu'ils étaient accompagnés d'une très*belle
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jfeurrttre de Sibérie , qu^un de ses correspondans venait de lui envoyer.
Après avoir pris une tasse de thé avec M"' de jlCëriaiie , j^allai terminer mes visites du matin idiez M"* la marquise de Meillan. Cette dame , filerée par une grand^mère à qui Ton doit en France la découverte des vapeurs , a trouvé le moyen , à force de camphre, d'éther, de gouttes d'Hoffmann et de laudanum , de se persuader qu'elle avait mal aux nerfs ; elle parviendra probablement à détruire sa santé.
La^ marquise n'a pas encore trente ans, et son mari en compte au moins soixante. La maladie supposée de sa femme établit entre eux une sorte d'équilibre qu'il n^a pas intérêt à rompre. M""' de Afeillan ne sort point de chez elle , voit peu de monde , et passe l'hiver dans les rhumes , Tété dans les vapeurs , le printems dans les obstructions , et l'automne dans les migraines. Elle dépense , en mémoires d^apothicaire , deux fois autant qu'une autre femme de son rang' et de son âge en bijoux et en modes.
Quand j'arrivai , un calme profond régnait dans les pièces qui précèdent sa chambre à cou-
cher ; des tapis et des portières ëtoaCTent ie son de la voix et ie bruit des pas. Une des femmes^ me dit tout bas de la suivre , et tourna le bou- i ton de la porte avec une précaution qui m^îndi-j qua celles que je devais prendre. J'entrai sur la pointe ()u pied dans une chambre où le jour s'éteignait dans les plis des doubles rideaux de soie dont les fenêtres étaient garnies. M"* ^ de Meillan était assise , au coin de la cheminée , dans une vaste bergère ; une cornette de den- | telle , nouée sous le menton , donnait à sa jolie figure, un peu pâle, une expression de souffrance qui ne m'empêcha pas de remarquer qu'il y avait un peu de recherche dans la manière dont la belle malade était drapée dans ses schalls.
Elle s'excUsa sur sa maladie de l'état où je la trouvais ; « mais elle n'avait pas fermé l'œil » de la nuit; elle souffrait d'un ébranlement de » nerfs , que venait, encore d'augmenter un » maudit orgue de Barbarie qui s'était obstiné à » jouer sous ses fenêtres. » Elle touss'aâeux ou trois fois pouravoir occasion de prendre une demitasse de lierre terrestre, édulcorée d'eau d'orge. Tout en parlant , elle sonna se^ femmes à plu- ^
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tieats repries , demandant toujours si son më- Inin était venu. Elle s'impatienta , Eetrouva k veix poar gronder ses gens , et ne se calma ■a'à l'arrivée du docteur , auquel je cédai la tlace , ea obseryant qu'il était un peu jeune bout nne maladie si graye.
g4 L£S MAISONS DE J£U.
N® XXXIV. — ^5 février i8i5.
Un joueur , d'an commun aveu ,
N'a rien d'humain que l'apparence ; £t d'ailleurs il n'est pas si facile qu'on pense De rester honnête homme et de jouer gros jeu. Le désir de gagner, qui nuit et jour occupe »
Est un dangereux aiguillon :
SouTcnt , quoique l'esprit , quoique le coear soit bon ,
On commence par être dupe ,
On finit par kxtt fripon.
Mad. Disnoot.! Réjtex.
Après un très-Iong voyage aux terreslointaines, un homme était de retour dans sts foyers ; ses amis 9 accourus pour le voir, lui témoignaient le désir d'entendre ses aventures :
' « Ecoutez bien , leur dit-il , voici ce que j'ai vu de plus extraordinaire dans mes courses. A mille ou douze cents lieues divpays des Louconnis ( nation de la côte d'Afrique), j'ai rencontré une espèce d'hommes d'une nature tout-à~fait,
^étrange. Ils passent les nuits entières assis^ autour d'une table où ils ne mangent point , mais qa'iis dévorent des yeux; la foudre tomberait autour d'eux ( ce qui est arriyé plus d'une fois), deux armées combattraient à leurs côtés , le ciel même menacerait ruine , que tout cela ne par- Tiendrait pas à distraire leur attention de la seule pensée qui les occupe. De tems' à autre on les entend proférer quelques sons inarticulés qui n'ont entre eux aucune liaison apparente , et qui, cependant, les font passer alternativement de la joie au désespoir. Je n'oublierai jamais l'expression terrible des figures de ces gens-là , que j'ai eu plusieurs fois l'occasion d'observer ; la crainte , l'e^spérance avide , la joie funeste , le rire des furies, les tourmens de l'enfer, venaient s'y peindre tour-à-tour. — Mais , demandèrent les amis du voyageur , à quoi donc s'occupent ces malheureux P Sont-ils condamnés ou dévoués à des travaux d'utilité publique ? — . Rien moins que cela. — Cherchent- ils la pierre philosophale ? — Au contraire. — Veulent-ils exalter leur ame pour connaitre l'avenir? — Us ne pensent qu'an présent. — Je devine , ils font pénitence des crimes qu'ils ont commis l — Ils
sont plus près d^en commettre que de s'en re^ pentir. — Mais , enfin , que font-ils donc ? — Ils jouent. »
Cet apologue que je traduis , ou plutôt que j'imite à la hâte d^un fabuliste allemand , me place de prime-abord au centre d^une question de morale publique , que )e tâcherai de.rfndre utile sans trop d*ennui.
Le jeu (à prendre ce mot dans sa plus ri*goureuse acception) , n'est à mes yeux qu^un moyen illicite de s'approprier le bien d'autrui ; je l'appelle un vol de convention , et je trouve même qu'il faut un jugement bien sûr, un esprit bien méthodique , pour distinguer du vol ordinaire une opération dans laquelle il est difficile qu'il n'y ait pas toujours uu fripon , piiis^ qu'il y a toujours une dupe. ^
On a beaucoup écrit contre le jeu; il valait mieux agir : dans certains cas { et celui-ci est du t nombre) , une bonne ordonnaiîce de police vaut mieux que Le meilleur traité. Le plus ancien que . je connaisse a été composé par un médecin fla-^ mand, qui crut se guérir de cette passion en signalant les maux qu'elle entraine : c'est un amantqui déclamecontre une maîtresse absente. 1
PaschasiasJtt^tus (>ublia, vers le milieu da 16' siècle ; son livre : De aleày sive de curanio ludcadi in pecuniam cupiiiUdte (moyen de se gaërir de la passion dn jen) ; ce qui ne Tempécha pas de s'y riiinèr et d'aller mourir à rhâpital.
Jean Barbe yrac , savant professeur de droit à Lausanne , a fait un Traité du jeu , en trois énormes volumes , dans lesquels il déploie une vaste, érudition sans aucun profit pour la morale. Gataker, delaPlacette, de Yoct, d'Âmesius, et une foule d'autres, ont également publié sur le •jeu des écrits plus connus des savans.que des habitués du iN** 11 3.
Cette passion, qui se perd comme certains torrens dans un gouffre sans fond et sans rivage, prend comme eux sa source dans les lieux élevés. En France , les grands en furent les premiers atteints. Louis IX essaya ^ par des mesures sévères , de bannir le jeu de sa cour ; son frère Robert ,' comte d'Artois , donna l'exemple d'enfreindre ^des ordonnances qui contrariaient sa passion pour les jeux de hasard , qui ifut aussi celle du grand-^conné table.
Sous le règne de Charles lY, rhôtel de Nesie n. 5
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était Ce qu'est a«)ourd'liiri 4e Sài&n; ks éèran-gers ée disHnetion , }es gens de <}âalitë , et I^s gros joueurs 9 dotat M ne conteste JÀni^is les titr^à f s'y rassemUmenl pour jctut^r . Ëusfacti^ Pescbamps.a.ooiikposé.'sn cette- réunion âe rliôtel de Nesie des vers qui n'ont yîeiUi ^ee l^ar rekpression ; daim ce lieu , 4it^ i
« Main M gentilshommes très-hauL^ >» Y ont perdu artnes et chevaulx, >» Argent, houHotirsét seignoiiriè) » DonU'étoit'Horrib&ie fblk;^
» Le jeune enfant devient ruŒen ; w Joueurs cle dez , gourmands et pleins d^yyres^. » Hautains de mer et ne l'eût chanl en rien . » P'irofttioiir , effc. «» .
. Qeftt fureur du jeu , que n'avaient :pu tépri-* mer les ordonnances de ftos rois y [céda poâi: mi moment à 4a ; voix d'un moiiie i^éâidittin* Pas-» quier rapporte qu'à l'issue d'uH sertnA t où ce saint homme javait tonné 'coftffre cette, oditiùsé frënésie , on brùto ,publiquem<ent datas . chaque quartier tesdég-, les cartes, et lestable^ .de jeui Henri III joignait ce défaut à beaucoup ^'djutres, et qe U rach^tail pas^/ comme ^on
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illostre successeur , par dés qualités adorables qui permettent à peine de l'apercevoir.
« Je ne sais (dit Përéfixe) ce ^'il faïit rë-
• pondre à ceux qui lui reprochent (à Henri IV) 1» qu'il a trop aime le jeu des cartes et des des ,
> peu sëant à nn grand roi , et qu'avec cela il
* n'ëtâit pas beau joueur , mais âpi^e^au gain ^
* timide dans les granàs cloups « et de infenivâise » humeur sur la perte. À cela je droîs qu'il
> £aittt avouer que c'était -un défaut de ce roi ,
• qiii n'était pas exenipt de taches , non plus
» que le soleil. » Ce prince poussait l'>^mour du jeu au point d'admettre au Louvre, pour faire sa partie , un aventurier italien nommé Piiùéntel , que Sully eut le courage de 'chasser. Les lettriss de tnadame de Sévigné suffiraient pour nous* donner une idée du degré de force et d'impudence ôà fot porté l'amour du jeu sous Louis XlY ; efle s'en plaint à sa fille dans plti- ^eoârs leitriss. Gouryille avoue qu^fl a gagné pivs d'fiii nâïIioB au lansqhenet , et que Dan^ geau n'y kfi. gaife moins heuireux. Les beaux i^tieun de ce têlns-Ià n'étaient pas les plus han- Bêtes gei|5 du monde , à en juger par le plus beau de tous , par ce chevalier de Gtammont ,
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qui se vantait d*avoir g/igné deux mille pbtoles au comte de Cameran, à une pâirtie de quinze 9 soutenue par un détachement d'infanterie. .
Le jeu figura en première ligne parmi les désordres de la régence; et, cQmme robserye judicieusement Duss^ulx, le système n^était qu'un jeu où la nation entière sUntéressa; à quelque tems:de là, les hàtels de Gèvresét de Spissqns furent érigés en tripots oà. Ton jouait dans la loge du Suisse , dans les antichambc^s , dans les salons et jusque dans les mansardes des laquais. La police, à cette époque , ne proté-r geait pas les maisons de jeu ; elle les surveii-r lait , et ses efforts tendaient à les détruire ; peut-être y serait-elle parvenue , si là capitale n'eût pas trouvé à Luciennes et à Versailles des exemples et des excuses. •
Le roi peripettait un )eu à madame Dubarry pour son amusement ; quelques grands seigneurs en établirent chez eux pour leur, profit, et ne rougirent pas de s^entepdre sur ce point avec Tentrepreneur des jeux, qui envoyait cbea^ M. le duc tel ou tel un aigrefin en habit brodé , pour tailkr le pharaon,, }e trente et quarante , le quinze pu le mi|cao, ^
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Ces honteux désordres , qui se*perpëtuèrent sons le règne suivant , contre la volonté d'un monarque en qni la maturité de la raison avait devancé celle des années, trouvèrent également un censeur dans la personne d'un prince que les heureuses destinées de la France ont replacé sur le trône de ses ancêtres. Monsieur , i peine âgé de vingt-quatre ans, permit au savant Diis$aulx de lui dédier son ouvrage sur les Dangers de la passion du jeu , qu'il prit, ainsi que l'auteur, sous sa protection < Peut-être n'a* t-on jamais rien écrit «de mi'^x sur ce sujet; le livre ^\ lu , estimé autant qu'il devait l'être , et ne corrigea personne.
Quelques àiinées avant la révolution, les maisons de )eU| organisées sur un plan plus vaste , se multiplièrent à l'infini. Dans l'impos-* sîbîlité d'arrêter le désordre , là police trouva convenable d'en tirer parti ; elle imposa le mal qu'elle ne pouvait détruire.
Un des tripots le plus en vogue à cette épo-" que était celui qu'avait ouvert M** Saîntc- Amaranthe ; Frascati, le pavillon d'Hanovre , l'hêtel de Richelieu, la maison de la rue Grangcr Batelière, et cent autres , déguisaient le même
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pUge sous les Boms de soupers \ de canc&rts , de l^ masqués. Cette dernière iaventioA , la plus faneste que le gënie du; jeu ait; imaginée , per-mettait aux fernnucs de ruiner incognito leurs maris ; aux hommes en place , aux nëgocians , aux agens coppt^bles^, de compromettre leur fortune san$ compromettre leur crédit; et aux laquais de jouf r, san$ attirer Pattentton sur eux, tout l'argent qu'ils pouyaieût dérober à leurs maitres.
Le Palai^Royal devint le centre de ces dangereux établissemens,. ast^els on ne rougîtjpas de donner le caractère d'une institution pubïïrque , en créant iine adminisimiion des jeux qui étendit , en le régularisant , le fléau dont elle avait et dont elle a conservé rqdieùx privilège. Grâce aux nombreuses succursales qu'elle entretient dans toute la France et dans tous les quartiers de Paris , aucune classe de la société ne peut se soustraire.à sa désastreuse influence; elle prélève son impôt sur la journée de l'cmvrier comme sur le traitement de l'ambassadeur, et ne dédaigne pas plus le cuivre de l'artisan que l'or du receveur-général.
Xe Gerck des étrangers tient ie prenner rang
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parmi ie&. n^arsons de )ea , avec lesquelles il n*a de commuii que soOi oibiîef . La meilkure et la plus brîUla^^: cofl9ipagi|ie dt Paris, en hommes s'y réunit tous les som* C'esl unlieii dèrendez* Tous i^f ui; des. pefspnnages de distinction , parmi tesq^ek q^^ est to«t surpris de trouver i^i gens qu'ils ^jussejot-v^fusés six moisa^vanî pour leurs liaqu^ « et q^^'un. coupi de dés a feit leurs égaux, hkry ce n'^st pas le besôiik qui implore le hasard: c'e.^t rQptt^QCjQ^qai lutle imprudem** mei^t avec la fortune, daiia i*espoir de fiiinr payeiC aii^ j^i| les dépejts^ d'uui luxe hieirs dà
proportion avec des very^nûs qui ne peuvent f suffire.
Je jsaute ipe vlugUine de maisons intermé-t diaires pour passer du Cercle dés étrangers au N^ 9 du Palais*Roya1 , le plus gai , sinon le plus décent , des ttipots de Paris ; il est plus facile de le faire counsdlre que de le désigner pav le nom qu^on est convenu de loi donner. Cette maison & deux entrées : Tune pour les novices, où Ton paie 2^0 sons; l'autre pour le&affidés ou pour les dopes , auisquelles ancr9it devoir offrir ce nouvel appât. Le <:/r/?5, la roulette el le trente-et-un, y i9ttUipUent les chances des joueurs , c'est-à-dîr e
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contre les joueurs. Une salle où V(m danse ^ contiguë à celle où Ton )oue , est sans cesse ouyerte aux amateurs , qui ne s'informeiit pas des moeurs de leurs danseuses.
Les habitués de ce singulier lieu sont, pour la.plupart , des provinciaux qui viennent y chercher les plaisirs de Paris; des 'miittaires eh congé , qui croient y jouir de^ délices de la paiz^ et des Grecs mâles et femelles qui spéculent sur la crédulité des uns et sur Tinsouciance des autres. On y perd son argent le plus gaîm'ent du monde. Vingt femmes^ assises autour d^une table de raukiiâj cherchent à doublerai ce jeu^ l'argent qu'elles ont gagné à un autre , et , après favoir. .vu disparaître scms le iatal râteau , retaurnent aubal pour y briguer des succès moins incertains.
Dans «ne pièce adjacente, lei-bunet du restaurateur sollicite pendant tqutela nuit l'appétit des joueurs heureux': tandis que ceux-ci , autour .'d'une table chargée de mets exquis, de vins déloclables ,. réparnnt gaiment les fatigues de la danse avec les 'profits du jeu, quelques pauvres diables qu'il a' rainés, sans argent pour solliciter un asile de la pitié de ces dames,, dor^
ment sur les banquettes de la s'alle dé bal , au brait des walses et des contredanses.
Le M** 1 13 est en quelque sorte la sentine , régoût des autres maisons du même genre; il est destiné à la classe des joueurs la plus basse et la plus malheureuse. Trois ou quatre grandes salles , pauvrement décorées y suffisent à peine à la foule des ouvriers , des pères de famille, quL viennent y perdre le produit de leur travail et le gage journalier de la subsistance de leurs en^. fans, qu'un coup de dés leur ravit. Le jeu se montre là dans toute sa^hideuse difformité. Le banquier, les croupiers , les pontes, ont tous un air diversement sinistre. Des sbires d'une stature colossale se promènent autour de la table ,^ et leur regard farouche semble interdire aux victimes du hasard jusqu'à l'expression de leurs regrets. L'impassible attitude dubanquie;: et de se$ complices est peut-être plus effrayante en-^ core. Egalement sourds aux xris du désespoir et aux élans de la joie , ils ramassent Fargenf qu'ils gagnent avec le même sang-froid qu'ils répandent celui qu'ils perdent , et qui doit bien-*t6t leur revenir. Le sentiment de la perte est là plus affreux que partout ailleurs : c'est lamrsère
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qui dispute an morceau de pain à I^ayarice ; la
fuie est sans cbacmes ; c^estlerëpit du désespoir.
Mon fils 3 qni Tenait de Ute la première par-
tie de ce tableaa, paraissait croire que je l^av^s
fthargé à dessein.
« . . Non, mou fils., lui dis->
je, ce ne sont point ici les déclamations d'un, moraliste , les anathémes d'un prédicateur ; ee sont des faits dont les preuves journalières sent malheureusement sous nos ^eux. Je le x^ète ,' c'est dans Thistcnre des maisons de jeu qu'il faut chercher la cause de presque tous les crimes : la biographie des joueurs compose une grande partie des annulés des tri- Ij^unaux ; comptez seulement les noms odieu-^ sèment céli^bres des misérables dont les lois ont fait justice dans ces dernières années : X.e-* pelley, Hëluin, Cartier, l'Homond, Dautun^ tous sont sortis d'une maison de jeu pour monter à l'échafaud. Le plus, terrible argument qu'on puisse faite contre ces élablissemens, c'est qa'ils rapprochent l'interyalle immense qui , partov^ ailleurs, sépare l'innocence du crime, et qu'un» honnête Jiomme peut en un seul jour s'y voir triâJ!sformé en scélérat*
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9 Pe iùn\e$ tes «ëductions^ofiértes aux jeanes geaa dans cette, granée: ville , Ja plus dangereuse, la seule ^ n'ait poântdfr ternie v la seule contre laquelle on ne puisse tronvei èe refuge , c'est le yM. L'expérience , l'halâtiide même vous met f a garde contre Tàppât des autres plaisirs ; la Batnre prend- soin d'en régler Tusage; la passion «lu jeu est la seule qui se nourrisse, qui s'ac^ CBMsse de ses propres excès , dont l'abus garan-^ tisse en quelqitô sorte la durée , et qui excite lei^ nièaies désirs, les mêmes transports dans le cœur du jeane homme etdans celui du yieiliard. Par une fatalité qui ajoute encore an danger de 6^ genre de séduction , et dont il est moins facile de donner l'expUcation que la preuve, les premiers pas dans cette funeste carrière sont presque toujours marqués par des succès. On dirait que le sort prend à tâche de favoriser les débtttans , qu'un premier échec pourrait décou* i?^ger. »
Ces réflexions s'adressaient à mon fils Victor, fli se tronvelié très-intimement avec un jeune officier qu'une leçon terrible a, je crois, corrigé i'une passton funeste qui eût sans doute en«* ' trainé sa ruine. Léoin (c'est' le nom de l'ami de.
Io8 LESKIAISOKS 1>E J£U«
mon fils ) m'avait été recommandé • par son père, etj'ai été chargé pendant quelque femsde lui payer par trimestre me penrioi^^ deinc^ mille écus , et qjd devait suffire ponr le main--tenir honorablement dans une des compagnies, rouges où il sert. Léon , qui venait alors asses^ habituellenpient chez moi , me parlait sai|8 cesser du besoin indispensable qu'il avait d'augmenter sa .dépense. en prenant un cheval et un cabriolet de plus.' En ma qualité de ministre desfinances, j'essayais, en lui présentant son bud-* get, de lui prouver qu'à moins de se sevrer de tout autre plaisir; et même de prendre sur-seisbesoins f il ne pouvait , avec 5oo francs par^ mois, faire face à cette nouvelle dépense. Mon calcul lui. parut d'abord assez juste; mais -il voulut le faire vérifier par un de ces mathématiciens qui connaissent mieux la table deir^Je^ei^' lin que celle de Pythagore , et qui ne manqna* pas de lui prouver qu'un jeune homme qui peut^ disposer de Soofrancspar mois , a dansées mains les élémens infaillibles d'une fortune de trente' mille livres de rente. A^vingt ans , on n'est pasdifficile sur des raisonnemens <pii flattent nos goûts et nos désirs. Âupremier jour de paiement • ^
desa pensioB , Lëon fit l'essai d'un plan de finances quHl adoptait d'antant plus volontiers qn'iL l'entendait moins; il joua, décupla son petit ca-. pital , et: ne douta plus que le jeu. ne défrayât amplement le luxe de son écurie. Ettt^yé de lai vie qu'il menait , et dont je fus instruit par lui-,. même, j'allai le voir un matin pour essayer de l'arrêter sur le penchant del'abime. Je le trou-, yai ayec son Mentor, occupé à calculer les chan-. ces infaillibks d'une martingale. Léon répondit à mes remontrances en étalant devant moi l'or, qu'il avait gagné la veille , et je crus inutile d'argumenter contre de pareilles preuves. .«
J'espérais que la fortune ne lui ferait pas attendre long-tems les revers qui pouvaient seuls , donner quelque poids à mon sermon; et , pour être plus tât en mesure de les mettre à profit,, je résolus de suivre mpn étourdi dans unemaison» de jeu de la rue des.***, oà il se rendait tousles soirs , et dans laquelle j^ fus introduit par un^ieil habitué, qui avait payé bien cher l'es-, . pèce de considération qu'on. lui témoignait. La., compagnie était. nombreuse ^ et je pouvais espé-* rer de faire mes observations > sans être aperça de celui qui en était l'objet.
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Je le vis approcher de la maitresse du logis ^ qai le reçut d'nu air Ivès-affectueux et coniHie un homme que Ton attend : il causa faàdlière-i ment avec elle, appuyé sur le dossier* de saf chaise , jusqu'à la fin de la tailk; et Imrsqa^aiL en comijnença une nouvelle , il alla prendre sa place auprès du banquier. Je ne ie perdis pas de vue un seul moment. U appela d^ab^^d monsieur de la chambre (dénomination inventiée pour flatter tout à-la-fois l'amour-propre des laquais des maisons de jeu , et pour ménager celui* des autres ). On lui apporta une carte et une grosse épingle ^out piquer la taille. Le crou-; pier lui donna les Inmneurs de la coupe , irappa trois coups de raîeau sur la table , et les prêtres, de ce dieu numérique qu'on nomme trenfe-^tun rendirent aussitôt leurs oracles^ La martingale fit encore une fois merveille; Léon gagna beau-^ coup , fut complimenté , fêté par une foule d'amateurs émérites qui n'ont d'autres moyens d'existence que Timpdt qu'ils mettent sur la géjiérosité des joueurs heureux. Je ne jugeai pas à propos d'attrister inutilement soii triomphe; n»i&inquiet de savoir comment il usait de la victoire^ je revins le lendemain sur le champ de bataille^ ^
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0& feus tout lieu de crare qu'il avait couché. Cette fois je le trouvai assis près d'une femme soissi jolie que peut l'être une joueuse ; cette dame s'intéressait Tirement à son jeu , et punissait Fâider à tirer parti de la fortune qui continuait à lui sourire , à en juger par le tas d^or amoncelé devant lui : les banquiers attendûent qu'il eût disposé ses masses avant de pronoBcer les mot& irrévocables : rien ne ça plus , le jeu.est/aii. Dans le cours de cette taille orageuse, à laquelle je reviendrai tout-à«4'heure , je. m'étais éloigné de la table assiégée par trois rangs de joueurs ; et , assis avec mon guide sur la banquette des blessés , je passais en revue les personnages les plus marquans de ce tripot célèbre , qu'il me faisait successivement connaître.
« Vous voyez , me disait-il , ce grand homme maigre dont les cheveux gris et rares se tiennent , pour ainsi dire , debout sur son front ; la nature lui avait tout donné : une belle figure , un beau nom , de l'esprit et même un bon cœur ; le jeu a souillé sa vie d'une action honteuse , dont les circonstances ont fait ua crime atroce. À cette époque terrible où les prisons étaient
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remplies de victimes dévouées à Téchafaud , un * de 5ÇS cousins qu'il aimait tendrement avait été arrêté; son sort n'était point douteux, il allait: être traduit devant le tribunal cévolutionnaire*) M........ apprend qu'une somme dé. dix mille i
francs peut arracher son ami à la mort ; il n'a* qu'une très^petite partie de cette somme ; ilcourt chez tous ses parens , réalise là somme > entière , et n'attend plus que l'heure de la nuitqui lui est assignée pour se rendre à la prison dont son cousin va sortir. La fatalité, l'habitude, le conduisent dans une maison de jeu; le.tems pèse à son impatience , il croit le tuer en caroi-i. /tf/i/ quelques écus; pour les rattraper il hafsarde une somme plus forte , le sort s'obstine à le poursuivre; un seul coup peut réparer ses pertes, il le joue et le perd ; sa tête s'échauffe, sVgare....; Targeat sacré dont il est le dépositaire est entamé : pour recouvrer le tout il expose le reste. .....: sa fortune , son honneur ,
la vie d'un. parent qu'il aime , sont placés sur: une carte; le banquier là nomme, et cet arrêt'' du destin condamne à-Ia-fois deux victimes , Tune à la'mort, l'autre à l'ignominie.
» Jç n'ai pas besoin de vous nommer ce beau ^
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vieillard à cheveux blancs , assis à l'une des exti%iniiés de la table dont il fiatitsi honteusement les honneurs ; tous l'avez vu , il y a vingt ans , reikiplissani Paris du bruit de ses fêtes, de Vé^ clat de son luxe et du scandale de ses amours ; le )eu a dévoré sa fortune ; et , réduit à la plus honteuse misère , il n'a pas rougi d'accepter un août de table j c'est ainsi que l'on nomme ces croupiers subalternes désignés par Ja place qu'ils occupent, et dont les fonctions se bornent à surveiller \tsponUs, '
' » Ce gros homme si rouge , dont la cravate est nouée négligemment , et qui s'approche de la cheminée en disant tout ça aw rouleau ^ est un p^e de famille, distingué autrefois dans une pro* fession honorable ; sa femme ^ à laquelle il devait la fortune qu'il a dissipée , est réduite à blanchir des scballs pour faire vivre ses quatre enfans , et , dans le moment où je parle , Il vient de perdre, une somme qui les aurait fait vivre honorablement pendant plus de six mois . »
Au silence profond qui régnait autour de là table V nous, jugeâmes qu'il s'agissait d'un coup important ; nous, nous approchâmes.. Les deux tableaux étaient couverts d'or et de billets; Léon,
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aa dentier coup desa macHligale ^ avait tout sott argent à la noire , le banquier amène trenie^t-mn pour cette couleur; le parti de la rouge- est consterné; les cartes filent..,., irenie-et-un apfès. L'argent est mis en prison: les plus pm*
d'ens eti retirent la moitié Les râteaux s'a*^
gîtent; les masses nouvelles se forment; >^Vi^x cotre jeu.,,. Encore un re&it ! ! Une caverne de voleurs n'est pas plus bruyante : rouges et noires ezbaLent leur fureur de cent manières; les un3 parcourent le salon en jurant; les autres cas^ir sent Its râteaux sur le dos des chaises ; oeux-rci , près de suffoquer , s'essuient la figure ; ceux*Iè déchirent leur chemise et se frappent la poi-r trine. Si quelque chose peut donner une idée du supplie^ des damnés , de la rage des enfers , c'est une maison de'jeu dans nn pareil moment. Enfin l'arrêt définitif est prononcé; la noire perd , et tout l'or de Léon est versé dans la cor** beille du banquier : je le suis des yeux.'
Il lui reste pour dernière ressource une belle épingle , oà le portrait de sa mère est monté en diamans, et une montre à répétition, chef-? d'œuvre de Breguat. Monsieur de la chambre prête sur l'un et l'autre objet le cinquième de
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lettlr ▼aleor , et cette somme Ta grossir en nm moment la caisse ék la roukitc. Lëoa , au désespoir, s'adresse alors à un homme de la figure la plus sintistre , qui l'attire dans T embrasure d'une croUëe; mon cicéroue me fait connaître ce persoiinage , et je vois qu'il est tems de me mon-* trer. La tête de Méduse ne produisait pas un efiiei si prompt; le malheureux jeune hommç me ]:egardait avec stupeur , et je yis de |;ros9es larmes rouler dans ses yeux. £n un pareil moment toute réprimande eût été déplacée ; et sans doute il y eût été moins sensible qu'aux conso* lations que je crus devoiB lai donner en lui re* «tettant son épingle et sa montre , de la remise desquelles j'avais traité d'avance avec le ptéteur.
Nous nous disposions à sortir de ce repaire au moment oà une explosion terrible vint y jeter le désordre et reflroi. Toutes les bougies furent éteintes. Dans ce tumulte épouvantable, on distinguait les vociférations des banquiers qui criaient : Arrêtez ! Fermez les portes ! La garde arriva : des gendarmes s'emparèrent des portes; les croupiers, sans égard pour les blessés, pour les femmes évanouies, s'occupèrent d'abord'
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de la caisse; leur regard faroucbe semblaât ai-* signer un complice dans chaque spectateur* Le»' soupçons s'arrêtèrent sur quelques individu»
plus mal notés* que les autres , et dans le nom^ bre se trouva un homme avec lequel Léon m'a-^ voua qu^l s'était lié la veille, et qu'il avait in-^ vite àdé)eûner le lendemain.
Enfin nous sortions de cette maison infernale ; un homme qui descendait derrière nous, en^ poussant par intervalle de profonds soujpifâ ^ nous suivit dans une des allées du jardin, etf s'adressant è Léon d'une voix dont je suis sûr qu'il n'oubliera jamais l'accent : « Jeune bom-^ me , lui dit-il , retenez bien la leçon que je vais^ vous donner ; il y a quinze ans que je suis entré pour la première fois dans cette maison ^ où je fus témoin du suicide d'un homme qui y perdit à-la-fois la vie et l'honneur ; puisse cet exemple , qui ne m'a pas corrigé , faire plus d'impression sur vous ! » En achevant ces mots, et sans nousdonner le tems d'arrêter son bras, ce malheureux mit un ptstolet .dans sa bouche et se €t sauter la cervelle.
Cette terrible catastrophe , les événemens qui ' l'avaient précédée^ avaient tellement bouleversé
-LES MAISONS DE JEU. 117 nos esprits , qu'aucun de nous n'avait la force de proférer one parole. Noire vieux condnctent nil ie <Mmble à l'esptce d'horreur dont nous ëlîons remplis , en nons faisant remarquer , dans la rue de Richelieu , une voiture énorme escortée par quatre gendarmes , le sabre à Vé~ paale , consacrée au transport de la caisse des jeux. Et c'est dans le pays, chez le peuple le plus policé du monde , que la force publique protège unpareil brigandage; qu'elle prend sous sa garde an trésor monstrueux , qui se compose de la' dot des épouses , du bien des enfans , de rtioiMieur T des larmes et du sang des familles I
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tn/ttm «é jutfy ÙÊ^tmn ne» ii9€tL PiAOT. jimpk. Prti,
Ht chcrchoiu pat ^ obtenir dW .h»] )iuU d«s chosM coBtntrcs à la justice.
J^AVAis autrefois Tboimeiir d'être attaché à Id personne d'un des princes de la maison de Bourbon; peut-être aussi ai- je été assez heureux pour donner quelques preuves de dévouement à cette auguste iniliHè , dans un tems où il y avait , sinon dti mérite ^ du moins du danger à laisser éclater son zèle ; mais je tâche de ne pas oublier que les Momay , les d' Aujygné , les
* Ces deux lettires ont "paru dans le Journal de FEm^ pire f sous les'datés des ag mai et a juin ; elles ont été attribuées à dîA'éretites personnes. Nous .les restituons à leur auteur, en les insérant dans ce Keçueil , où elles Sû trouvent à leur véritable place.
{NoiedeFEdiieur,)
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-Crilloii , les Sully, appelaient modesteitienl ^^di remplir un àeçoir.
Je ne sais sar quel fondement on me sm^pposè
dUns tûsà province où crédit dont je ne jo^is pas,
et auquel je suiâ redevable des sollicitations
sans nombre que je reçois , sans pouvoir être
«lile à ceux qui me les adressent.
Je n'ai trouva qV^ti âioyeli d^échapper à cette per^cntion d'un genre nouveau ; c'est de pqblier la lettre A\Hit de mes parentes , et la réponse ^e j'^ai cru devoir y faire. La première est , en quelque sorte , un résumé de trois ou quatre cents lettres que j'ai reçues peur le même obj^et. Je répugne d'autant moins à la rendre publi4|ue i <|âe je Me réserve de h^en point nommer routeur) et cfti'à tout prencîre , cette lettre ne fait .pas moins l'éfoge du co&ur de celle qui l'a écrite que lacritiqui^ de l'esprit qui l'a dictée.
MiiOAME LA KÀ&QmSS DÉ *** A M. tK CHEVALIER DE ***.
«jQiiejésuishewenise, moncousin, dés évéffiBmens iqui.n^aûfènentsnr le trôné nos illustres pnsces ! Quel boiibeor ! Vous n'avez pas d'idée dg crédit queies événèmeiis et vôtre séjour Ji
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Paris me donnent ici. Le préfet a pcfnr de moi ; et sa femme , qui ne me saluait jamais , m^a pfiée deux fois à diner.
- » Mais il ne fout pas perdre de tems , et bous comptons sur yous^ Croiriez-yous que mon mari n'a pa^ encore fait la moindre démarche pour se faire réintégrer dans sa place ^ sous prétexte qu'elle n'existe plus, et que sa charge lui a été remboursée en assignats ? C'est l'homme le plus apathique qu'il y ait en France.
' » Mon beau-frère a pris la croix de Saint- Louis; il ne lui manquait plus que neuf ans pour l'ayoir lorsque la réyolution a éclaté : il ne se« rait pas juste qu'on refusât de compter ait. nombre de ses seryices les yingt ans de troubles et de malheurs qu'il a passés dans ses terres; il compte sur yous pour lui faire expédier promptement son breyet.
» Je joins à ma lettre Un mémoire en fayeur de S. F*** , monfils aîné ; il ayait droit à la suryiyance de son oncle ; il yous sera facile de la lui faire obtenir. Je désirerais que son frère lé cheyalier entrât dans la marine , maisayec ungrade digne de son nom et des anciens soryices de sa Camille. Quant à mon^etii fils G**"^, il est d'âge
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à entrer dans les pages , et vous n'auriez qu'un mot à dire pour qu'il soit place.
» Nous partirons pour Paris dans les premiers purs du mois prochain , et j'emmènerai ma fille; avec moi. J'ai le désir de la placer à la cour : c'est une faveur qu'on ne refusera pas à vos sollicitations , si vous y mettez un peu de suite et de bonne volonté.
» Pensez au pauvre F*** : à la vérité il a marqué dans le tems de la révolution ; mais je vous avoue que depuis un mois il en est bien revenu. Vous savez qu'il n'a rien , et qu'il est prêt à tout sacrifier pour nos maîtres : son dé- TOttiment le porte à les servir dans une place de préfet; il est très-capable de la remplir. Vous vous rappelez la jolie chanson qu'il a faite pour doi.
» M. deB***, fils de l'ancien intendant de la province, ira vous voir; faites tu sorte de lui être utile : c'est un ami de la famille. Si l'on ne rétablit pas les intendances , il se contenterait d'une place de receveur-général-; c'est bien le moins que l'on puisse faire pour un homme dévoué à son prince , et qui a été enfermé six mois pendant la terreur.
II
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» Je ne veax pas oublier de voas recommander B***. On lui reproche d^avoir servi tons les partis, parce qu*il a été employé par tons les gouvernemens qui se sont succédé en France depuis vingt ans ; maî$ c'est un iNrave garçon , vous pouvez qd^en croire ; il est le premier ici qui ait arboré la cocarde blanche. D'ailleurs , il jie demande qu'à être conservé dans sa place de directeur des posfes : ayez soin de m'éçrire sous son couvert,
» Je vous adresse ci -joint les papiers de mon beau-père : il lui était dû par les états de Languedoc une somme de quarante-cinq mille francs qui ne lui a jamais été payée ; j'espère qa^iMme vous en fera pas attendre le rembonrsement , et que vous ne refuserez pas de iaire usage de ces fonds si vous éprouvez un moment de gêne; A qui n'est guère probable dans la position où vous devez être,
» Adieu , mon cher consîn, je vous embrasse pour toute la fomiiUc^, en atiendaiii le platsk de vous venir voir^bienlât à Paris, »
J, de V**».
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EÉPONSE. ^
« Ytfu^iue $aiirie9( croire ^ 931a çhhr^ cûusim , avec quel intérêt j'ai lu la lettre q^e vou& H^'ave;!: &it rbonneur 4^ m' écrire^ et combien j'^al 9»is 4e zèle è faire valoir les prëtentioQ$ si justes, si lë^times, de tootes les perspnnes que vous me recommande^. Vous nt ^r^z pas plus étonnée que je ne l'ai été moi-même des ob3tacIes que Ton m'oppose , et que. v^us jugeriez insurmontables si vous counaissjlez aussi bien que moi les gens i qui nous ^von$ affaire.
» Quand j'ai parlé de votre fils aine, qui a toujours eu l'intention de servir , pour une place de ch^ef d'escadron d^s le régfment oà son père a servi autrefois y ne m'a*t*on pas.donné comme objection d'un certain poids , que la paix était &ite^ et qu'avant de songer à placer M. de S. F***, il fallait pourvoir au sort de 25, 000 QiGcier^, dent les uns, le croiriez^ vous, se préva-' lent de leurs campagnes > de leurs blessures, et vont même yusqu'i se faire un titre àe$ batailles oà ils so soptil trouvés, taildjs qw les autres , plus élroitCTient liés aux malheurs de la famille royale î rentrent en France sans autre for-v
tune qae les bontés et les promesses du Roi P J'ai demande avec un peu d'humeur ce que l'on ferait pour votre fils , pour une foule de braves royalistes qui ont tant gémi , en secret , sur les malheurs de l'Etat, et dont les vœux n'ont pas cessé de rappeler la famille des Bourbons^ ait trône de leurs ancêtres : on m'a répondu qu'ils se réjouiraient de voir la fin de nos maux et l'accomplissement de leurs vœux.
» C'est un homme bien singulier que Votre mari; et je conçois, ma chère cousine, tout ce que vous devez avoir à souffrir de son incroyable apathie. Â soixante-cinq ans , tout au plus, réduit à une fortune de quarante mille livres de rente, il se confine au fond d'un château, et croit pouvoir renoncer à la carrière de l'ambition, comme si un père ne se devait pas à ses enfans, comme si un gentilhomme ne devait pas mourir debout.
» Je suis fâché que votre beau- frère ait pris la croix de Saint -Louis avant de l'avoir eue; car il pourrait arriver que le Roi ne se dessaisit pas du droit de conférer lui-même cette déco* ration , et qu'il n'approuvât pas la justice que certaines personnes se sont empressées de se
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rendre. Vous sentez quUl y a moins d'inconvënient à ne pas avoir la croix de Saint-Loni^ qn'à se trouver dans Tobligation de la quitter.
» Je n'ai pas négligé de faire valoir les droits Àe votre fils le chevalier , et je-ne désespère pas lie le faire passer à l'examen des gardes de la marine royale. Nous ferons ensuite tous nos efforts pour le faire passer sur le corps de cent .officiers beaucoup trop fiers de leur valeur, de leur vieille renommée et du dévouement dont ils prétendent avoir fait preuve à Quiberon.
» Votre petit -fils G*** est inscrit pour les pages ; je ne puis pas vous dire au juste , ma chère cousine , quand il sera admis à l'hôtel , attendu que votre demandé vient à la fin de 3775 autres 1 formées par des fils de gentilshommes ou d'officiers morts sur le champ de bataille , sans la moindre distinction des services rendus à l'Etat et au prince.
» Vous avez une très-bonne idée de placer M^^^ votre fille à la cour, et la chose ne sera pas difficile lorsque vous aurez trouvé pour elle un mari que son rang et sa fortune pourront y appeler ; jusque-là , je ne vois pas trop ce qu'elle
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mndrait y faire , ei quel rAIc conT^enaUe elle prarrait y joner^ t<mte nn^etire qn^etle ést«
» J^ai présente ave pétition en famue dé F***, à la fia de laquelle j*ai inséré la jolte cliaiisoB qu'il a faite pourvus; mus oa devient si eici«géant, que de pareils titres ne sofSsent pins pour obtenir nue pëune place de préfets Je tous dirai même uju'on ne tient pas grand co^ipte k Totre protégé de sa coarersion et des sacrifices qu'il est prêt i faire. Ses ennemis s^obstinent à dire que ce n'est pas un homme s&r; moi qui l'ai vu opérer dans le tems , je suis convaincu que s'il mettait seulement aujourd'hui la. moitié du zèle à servir la bonne cause , qu*il a mis autrefois i faire triompher la mauvaise ^ oii pour^rait l'employer très-uttiemènt; mais aura-t-on assez d'esprit pour &ire cette épreuve P
*> On ne dit pas si les intendances seront rétablies ; mais on parait ci'oire que lei recettes générales seront diminuées , ne f&i-ce que du nombre de celles qui existaient dans les départemens séparés de notre tenrtoire : cela me faH craindre que M. de B*** ne soit obligé de s'en tenir à la fortune énorme que son père a faite
daiis les anciennes Fermes , et qu^il a tF^H?ë le moyen de aiettreà l'abri de l'orage TéToIntion*naîre^ Il fant aydr un pen de phîlosc^hie î
» Soyee bien tranqnille sur le sort de B*^*; )€ le cannais : il a dn liant dans les principes et darns le caractère ; depuis vingt-cinq ans il s'est glisse entre tous les partis , sans avoir été froissé par aucun ; c'est un homme d'une merveilleuse adresse , et qu'on ne servira jamais aussi bien qu'il se sert lui-même. II n'est plus directeur des postes , et vient d'obtenir une place plus lucrative dans une autre administration. Vous intéresserez-v-ons autant à lui P
» Je vous renvoie , chère cousine ^ les pajpiers relatifs à la créance de votre beau-père sur les états de Languedoc ; la liquidation ne m'en parait pas très-prochaine : quelque juste que soit votre réclamation , on a décidé que la solde arriérée des troupes , la dette publique , les pensions militaires , et une foule d'autres objets de cette nature, seraient pris 9 avant tout» en considération. Cette mesure est évidemment le fruit de quelque intrigue ; vous pourriez charger F*** de faire quelque bon pamphlet sur les besoins
les plus urgens de l'Etat , et rengager à placer cette créance en première ligne. Vous ne vous faites pas d'idée combien le gouvernement est influencé par cette foule de petites brothures que la mauvaise foi , la sottise et la faim, produisent chaque jour avec une si louable ëmu^ lation.
Du train que vont leschoses, vous voyez, chère cousine , qu'il faut vous armer de patience ; je * vous dirai même qu'il est à craindre que le voyage que vous vous proposez de faire à Paris n'avance pas beaucoup vos affaires. De compte fait sur les relevés de la police , il y a dans la .capitale , au moment où je vous écris , 1 28,000 provinciaux de tout rang , de tout sexe , et de tout âge , qui sont ici en réclamation , armés de titres presque aussi incontestables que les vôtres, et qui auront sur vous, pour obtenir un refus , l'avantage inappréciable de l'antériorité de leurs démarches. Au reste, comme je vous connais dé la philosophie et le goût des bonnes lettres, je vous prie de relire un chapitre du Spectateur sur les justes prétentions de ceux qui demandent des emplois; c'est le 32® du 7* volume, dansl'édi-
LE COUSIN ET 1\ CODSINE. I29 tion en huit Tolumes iii-12 : les mêmes ëvénemens retrouvent les mêmes hommes.
Agréez , ma chère cousine , l'assurance de mon tendre et respectueux attachement.
Le chevalier de ••*.
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UNE MATINÉE A LA HALLE
ff»H eonnivert Ikttf met urht M4f QMr^iMiM et tmmprùph tmm proculfue n»Hs,
M ART. , Ep.
Quel rapport pcnt-il j «Toir entre des gens qui sont si pris et si loin de nom?
Dumârsais, dans son Traité des Tropes ^ prétend quMl se fait plus de figures de rhétorique à la Halle un jour de marché , (}ue dans' vingt séances d^académies : c^est à la vérité de cette observation quMl faut sans doute attribuer le goût que plusieurs hommes d'esprit ont manifesté pour le langage vif , piquant et figuré du peuple des Halles. Les mœurs des habitans de ce quartier n'ont presque rien de commun avec celles des autres , et la civilisation , dont les progrès se font sentir dans les dernières classes de la société , semble respecter la rudesse native
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et les traits originaux de cette singulière espèce d'hommes.
Les gens de la Halle , sans autres droits que d'anciennes traditions , sans autres liens que de vieilles ha|î)itades , forment une des corporations les plus solides et les plus sagement administrées de la capitale : les étranges privilèges qu'ils se sont arrogés sont d'autant plus irrévocables, qu'ils sont moins reconnus ; ils en jouissent par prescription , et personne ne s'aviserait de les leur contester.
Louis -le -Gros, vers le commencement du 1 2' siècle , avait jeté les premiers fondemens des Halles ; mais ce ne fut qu'en i i8i , sons le règne de Philippe-Auguste , qu'elles furent établies d'une manière stable et définitive. Ce monarque ( un de ceux auxquels Paris est le plus redevable, et dont les travaux publics doivent paraître immenses quand on les compare à l'époque où ils furent etécutés) conçut le premier ridée de réunir dans un même lieu tous les approvisionnemens de la capitale. Il fit à cet effet ^acquisition d'une pièce de terre attenante au fossé de circonvallation de Tancienne ville , et la fit clore de murs pour la sûreté des marchands. Vingt-trois ans après, les Halles, appelées Cham-
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peaux , du nom du terrain où elles avaient ^té bâties , devinrent une propriété royale en vertu d^un concordat passé avec Guillaume , évéque de Paris. C'est sous Louis IX que fut construit ce vaste portique appelé les Piliers des Halles > dont la plus grande partie subsiste encore au* jourd'bui.
Du commencement du \Z^ siècle à la fin dû i5^, les Halles servirent de lieu d'exécution. Le malheureux duc de Nemours y fut décapité par ordre du cruel Louis XI ; et lorsque , phis d'un siècle après, la place de THAtel-de-VilIe obtint le triste privilège des échàfauds, les restés des malfaiteurs exécutés à la Grève continuèrent à être exposés sur la place de la Halle. Saint-Foix sMndigne contre cet usage d'étaler aux mimes lieux des/leurs et des cadavres. Ces vestiges de barbarie ont disparu : les Halles sont aujourd'hui , sinon le plus beau quartier de Paris, du moins le plus gai , et peut-être même le plus riche.
On connaît aujourd'hui sous le nom de Halles toute cette partie de la ville située entre la pointe Saint - Eustache , la rue Saint-Denis et la rue de la Ferronnerie . C'est là sur-tout que l'on peut prendre une idée de la population de Paris , en voyant cet immense entrepôt de comestibles qui
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se renouvellent plusieurs fois par jour, et qui ne sont estimes que la dixi^e partie des sub^ sistances nécessaires à la consommation jour^ nalière de cette capitale.
Dans les^x voulûmes d'Observations que j'ai déjà publiées sur les mœurs parisiennes, je crois avoir retracé avec quelque exactitude les usages, les go&ts , les préjugés , en un mot la manière d'être des différentes classes de la société. De tous ces tableaux , celui des Halles est le plus âifGcile à faire , par la nature et la multiplicité des détails di)nt cette vaste composition abonde. Des scènes qui se varient à Tinfini ; des personnages qui ont des mœurs j des habitudes , un langage particuliers ; des situations qui naissent des contrastes les plus bizarres , forment non pas un tout, mais une réunion de parties liétérogènes dont il est presque impossible de saisir l'ensemble.
Un homme d'esprit (que Voltaire a fort mal traité dans un moment d'humeur, d'ailleurs Assez excusable , mais auquel il a fait une répa^ ration plus que suffisante , en publiant sous son nom des facéties dont chacune suffirait à la repu* tatibn d'un homme de lettres) , Vadé , auteur à P^n près inconnu de la Canadienne et du Suffi-
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sant , a été surnommé V Homère des Halles. II â composé dans ridi^lHie du pays quelques ouvrages qu^on ne lit point sans plaisir , quand on peut les achever sans dégoût. On y trouve une foule d'expressions bassement énergiques , de tournures burlesquement ingénieuses , dont il n'est pas Tinventenr ^ mais qu'il a eu Tart d'encadrei^ dans son poëme héroï-comique de la Pipe Cassée.
La loi salique ne s'applique pas au royaume des Halles ; les femmes y régnent sous le titre de dames , qu'elles ont pris et que'l'nsage a con-' sacré. Ces dames-là forment, en quelque sorte , un troisième sexe , qui participe de la nature et du caractère des deux autres.
La plupart des Parisiens de la classe opulente ne connaissent la Halle que par le rapport de leur maitre-d'h6tèl , ou tout au plus pour l'avoir traversée en voiture au milieu des brocards dont ces dames habillent ordinairement ceux qu'elles ne sont pas accoutumées à voir. La curiosité m'a plus d'une fois conduit au milieu d'elles , et presque toujours avec l'intention de provoquer ces bordées de quolibets grivois dont elles ne manquent pas de vous assaillir à la moindre agression.
Je sortais , un jour de la semaine dernière , à
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qiatre heures, du matin , d'un bal de la mi** ca* rémô f chez des grands parehs , dans la rue du Hoi de Sicile j où Von pourrait habiter comme par*tout ailleurs ^ si l'on trouvait un moyen d'y arriver en Toiture sans écraser les gens qui sont sur le pas de leur porte. Cinq on six dames et demoiselles du même quartier s'étaient entassées dans le aenl fiacre qui restât; et, comme le tems étant beau , je me vis sans peine dans Tobligation de regagner à pied mon logis. Je par^ courais les rues désertes du Marûs, où les por-^ tes sont habituellement fermées à dix heures àvL soir, depuis la Place Royale jusqu'au cimetière Saint*^Jean. Je suivais tranquillement mon ckemin, sans autre épisode que la rencontre de quelque chifTonniers qui grattaient le ruisseau i la lueur d'une lanterne , et sans autre diMrae^ lion que le bruit de quelques voitures qui ton* laient dans lé lointain ; ce bruit augmentait k mesure que j'approchais de la tue Saint* Denis; ^t ce ne fut pas sans une surprise extrême qu'en débeiichant de la rue aux Fers , je me trouvai tout-à-cotp transporté de la solitude la plus profonde au milieu d'uùe population bruyante «1 active cotame un essaim d'abeilles à l'entrée 4e sa ruche. Les charrettes , les fourgons , les
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carrioles , les mulets et les ânes , arrivaient de tous les points de cette immense place , et ve-* naient, chacun k Tendroit indiqué , déposer au^ tour du poids public leur charge de marée | d'œufs, de fruits et de légumes. Ce moment est celui du premier marché entre les syndics de la Halle et les gens de la campagne. Les denrées, distribuées par lots , sont vendues à la criée , et payées sur-le-champ aux cultivateurs 9 qui sont en route pour reporter à leurs familles le prix de leur travail , avant que la dixième partie de la population de Paris soit sur pied.
A ce premier marché en succède un second 9 dans lequel les syndics revendent les denrée^ aux marchandes en détail. Celles-ci en ouvrent bientôt après un troisième , où viennent s'appro^ visionner les fruitières des différens quartierii de Paris, chez qui les petits consommateurs viendront se pourvoir de la quatrième main; eit sorte que Thumble chou , acheté par la femme d'un laborieux artisan , a déjà fait vivre quatre personnes avant d'entrer dans le pot-*an-fett de la modeste famille qu'il doit nourrir.
Le soleil se montre à peine que les étalages des marchandes de la Halle sont déjà décorés avec un art qui n'est pas exempt de charlata-'
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nisme. Immédiatement après les fruitières, arrivent les maîtres - d^hâtel , les cuisiniers des grandes maisons , suivis de Içurs aides : ils par-^ courent le marché en jetant de côté et d^autre des regards dédaigneux que chaque marchande cherche à fixer sur elle ; on croirait voir des sultans se promenant dans leur harem. Enfin leur choix est fait; les volailles et les poissons, les légumes et les fruits , entassés dans de vastes corbeilles, traversent la Halle sur la tête des marmitons , qui , tout fiers de leur charge , coudoient rudement la petite servante qui vient, le panier au bras , faire sa modeste provision.
Il est neuf heures ; la Halle est dans tout son éclat , et le commerce dans toute son activité : ici Tun marchande un turbot de dix louis , et Tautfe une botte d'oignons d'un sou; on se dispute ici pour un faux poids , là pour une fausse mesure.
J'admirais Tordre qui règne au milieu de ce chaos , où l'Argus de la police a constamment ses cent yeux ouverts, lorsqu'une circonstance, beaucoup plus rare qu'on ne le croirait , donna lieu à une scène de confusion digne du pinceau de Teniers et deVan-Ostade. Un jeune étourdi, qui traversait la Halle dans son bocquey , re^nversa un panier d'ceufis qui débordait l'étalage
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d'une marchande. Mille voix glapissantes s'ëli- Tent aussitAl contre Timpradent conducteur, qni croit éckapper an réparations qu^on exige de lui en appliquant un coup de fouet à frârers la figure d'un porte^faix qui s'était mis à la tête de son cheval. L'étincelle dans une poudrière est moins prompte : en un moment le marché des Innocens est en combustion ; trois cents per^ sonnes entourent le malencontreux cabriolet ; la foule qui grossit ne respectant plus rien , des flots de populace entraînent et renversent les corbeilles de fruits , les baquets de poisson. Les marchandes crient , furent , distribuent force coups de poings k droite et à gauche , et ne parviennent à sauver d'une avarie totale qu^une partie de leurs marchandises.
La foute augmente toujours ; toute circulation est interrompue; quarante voitures à la file, engagées au milieu de cet Océan de monde , ne peuvent ni avancer ni reculer : les mattres , aux portières , regardent d'un œil inquiet ; les cochers , impassibles sur leur siège , attendent que le torrent s'écoule , et les laquais , derrière , rient aux éclats des coups qui se distribuent. La garde, accourue ,.ne peut sefaire jour à travers la multitude : une rixe en occasione quarante
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autres; de taa$ oùtis an icrie à la garde ! la garde cne de som cAtë; le capoi;»! ne sait auqiel en*tftidre^ et ie^^ scUats^ pMr apaiser eette immense qoerdle , sk>nt fârcëd d'y (Nrendre une part aetÎTe. Enfin , aprài une Iienre de tamolte , d%i|nres , de conp» dônn^te et reçus , on A^a*fvevçoil qne le cabriolet , première cause da désordre, s'eàt échappé dans la bagarre « Quelquesuns des plus ardens fauteurs d'une querelle dont ils ne connaissent seulement .pas l'objet , sont conduits au corps-de- garde; Texplication qui s'ensuit ne prouve que des torts réciproques ; les parties sont mises hors de cour , dépens compensés , et tout J'entre dans Tordre.
Vers midi , la Halle prend un autre aspect ; la foule des chalands diminue : les inspecteurs parcourent le marché , examinent la qualité des marchandises qui n'ont point encore trouvé d'à* cheteurs , et prononcent , suivant le cas , des amendes et des confiscations. *
A une heure , la journée des gens de la Halle est à peu près finie , et les cabarets qui bordent le marché des Innocens se remplissent de dames et àe/orisde la Halle : les groupes se forment, comme' dans les cafés du Palais-Royal ou des bouleyarts , autour des nouvellistes du quartier;
l4o UNE MATINEE A LA HALLE.
on y parle politiqae aassî gravemeDt et peut- £lre plas sagement qne par-tout ailleurs. Dans ces assemblas, oà les aSaires d'ëtat se sont pak soas l'inflnence des intértti particuliers , on agite le partage de la Saxe et de la Pologne avec ane justice , arec use impartialité qui eût Mt beaucoup d'honneur au congrès. 11 en est de )« grosse raison comme de la grosse gaîl^ du peuple, c'est presque toujours ta boHne.
l'intérieur d'une EGLISE. i4t:
N" xxxvii. — i8 mars i8i5.
L'INTÉRIEUR D'UNE ÉGLISE
Jteligtnttm esst opportet , retipesum nef as.
Si U soperitilioB'Mk un crime , U religion •ftl an dcfoif.
Pourquoi faut- il qu'en tout tems , en tout lieu , Fabus soit à côté de Tusage , et que les idées mondaines trouvent accès jusque dans les choses les plus saintes ? Je ne suis jamais entré dans une église sans tomber dans un pieux recneillement. Ces voûtes consacrées à la prière, oà Tenfance commence en quelque sorte la vie y OÙ le vieillard en paix vient attendre la mort y. oà le riche et le pauvre , le faible et le puissant, éprouvent les mêmes besoins , forment les mêmes vœux , implorent la même protection ; ces voûtes , dis-je, font naître les grandes pensées; et rhpmme qui s'y repose dans le silence des passions y trouve à*}a-foià la preuve de sa fai«»
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blesse et de sa grandeur > de $0n néant et de son immortalité.
Yeut'^on éloigner ee» suUines images , et , sans sortir de la même enceinte , retrouver, dans tonte sa misère , l'hnmanité , qu'om avait perdue de vue ? il suffit de passer de la nef à la sacristie , et d'assister aux conférences intimes
du curé , du ))edeau , du clerc et du marguillier. C'est là que je place Taction d'an tableau oi j'envisage les objets sous leurs rapports comiques 9 sans toucher à ce qu'ifs ont de respectable , comme ont fait Boileau , la Bruyère et Gressef. On ne s*est point mépris sur leurs îatentions ; j'ose espérer qa'on ne se méprendra pas sur les miennes.
Qui sert Pautel doit vivre de Pautel.
Rien de plus juste ;^ faites^ de l'autel nue taUey mais n'en faites pas nn comptoir ; vivez-ren , mais n'en trafiquez pas* Les >W^ii^ sont dc^ venues de véritabks maisons de commence:
c'est là que se vendeiit ^ à prix délatfss , les bienfaits de l'église ; c'est là ^te les messe» baa^ $e$ et les grand'messés , les absoutes ei les baptêmes ^ sont tarifés comme une SacêMe de mercerie ; c'est là qu'une présentation de^ pain
b^nil , le choix d'ane quêteuse , le nombre des cierges pour un office , le r^cconrasodage des cbasuUes, deyienneat toar«*à*toar Ti^jet des plus sérieux débats et des plus profondes délibé* rations. On y marchande un sermon comme un libraire marchande n pampUet; on y intrigue pour enlever un bon organiste à une autre paroisse , comme un directeur de province pour débaucher unbon acteur à son conCrère. Tantôt on s'assemble pour régler le prix des chaises ou pour augmenter celui des petits cierges que les dévotes viennent brûler devant Tirnage de sainte Agnès ou de saint Pacâme. Hier on agitait la question de savoir si Ton doit , pour une messe de six francs , mettre la chasuble de serge ou celle de lamp;^; il s'agit aujourd'hui de décider combien àni paiera les chaises le jour où monsei^^nr viendra confirmer.
Comme on poiurr^t supposer que je parle un peu Ugiremenl d^objets qui me sont étrangers , je crois à propos de faire connaître la source où l'ai puisé ced connaissances , et la personne à qui j'en suis en partie redevable «
M. Mousanot 9 mon propriétaire , a un frère que Ton nomme M. Dnrenard, ancien employé aux messageries , lec[uel s'est retiré sur la pa-
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roisse de Saint-P. . . . avec dix-huit cent cinquante livres de rente , non compris sa pension de cent éctts. Ce M. Durenard , que je rencontre souvent chez ison frère , est un modèle achevé de ces bons bourgeois parisiens , production spon-* tanée du sol de la cité qu'ils habitent , et hors de laquelle je penche à croire qu'on aurait de la peine à conserver l'espèce.
M. Durenard jouit dans son quartier d'une grande considération ; il y passe pour une forte tête et pour le plus habile joueur de domino du café de TËtoile. Gomme il a 60 ans , et dix-huit heures dans la journée dont il ne sait que faire , il eût été fort embarrassé de son tems , s'il ne se fût créé des occupations administratives en se faisant nommer marguillier de sa paroisse , et des fonctions militaires en sollicitant la place de fourrier adjoint dans une compagnie de la garde nationale. Il est vrai de dire que cette cumulation de dignités n'a pas été sans inconvénient pour son caractère. Les honneurs ont un peu
changé ses mœurs. Le marguillier de Saint-P
ne reçoit plus ses amis qu'à jour fixe ; il fait faire antichambre sur son palier à ses neveux qui viennent le voir , et du bout de son banc , dans régiise , il regarde d'un air qu'on pourrait
l'intérieur d'une EGLISE. l45
prendre pour de la hfiuteur les {Miaytes paroissiens qui entendent bourgeoisement la messe à genoux, sur les pavés du temple. On a remarqué qu'il ne manquait jamais le dimanche de paraître k la grand'messe ea habit de garde natio*^ pal f et décoré de deux crohc du lis.
Depuis la restauration , M. Durenard , moins -inquiet suc. le sort de la capitale , a donné plus particulièrement ses soins à sa paroisse, dont il se vante d'avoir doublé les revenus par des moyens ingénieux , dans la confidence desquels il a daigné me niettre.
Le premieracte de son administration, comme marguillierenchef, a été défaire regratter les djBux têtes de bœuf dont le porteil de l'église est décoré. En feuilletant Corrozet, Sauvai et Germaiii Brice , il avait découvert que le nom de cette église et les omemenssjnguiiecs du portail tiraient leur origine xle la dévotion de deux >ceufs qui s'agenouillèrent à la porte du temple. II. ini^gina fotX judicieusement :qu'en rappelant ce upracle au^ y0ux et au souvenir des. paroissiens, il réveillerait leur zèle et leur, générosité.
Af. Durenard s'occupa ensuite :4e irouverà bon marché un artiste habile pour touchex
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Torgiie , auquel il fit ajouter deux soufflets.
La distnbutî^n du pain Wmt est 4ine des cerémonies pâraissialés dont il a le plus habile* ment médité les avantages. Il adressé lui-même une liste des aaais«Ks les pfats opuienftcs de son quartier , et de celks où se Irbvrent les plus îeiies ^ensoises . » quHl ciinisU toujonci f ouc quéleuses. Je ne serais pas ^toané que M. Dn*^ renard ^ à qui les livres ascétiques sont fami*liers, n'ait cmudlté le Moman M^urgnais de Fa* retîère, oà )e tcomeia dessttptiMi snivaiite, dont le marguillier de Sjnit**P.r.. pavatt:AVoir fait sofi.pmfis.
« Une beik liQe ^ qui <kvai)| y foéter ce jour- ' » là » y allait attiré forée imonde ^ €t lotiis les ^ » polîs^ ^ vralaient »^eir ^nelqiie part à sts M bonnes grftcea, y dtaittitaiocoiims exprès pour n laetlce piques grosses {uëi^es dons ;sa tasse; >i car c^étàkl une pierre de touche ponr connat* » tve la bewté îd'inie fille , «ou i^aavcNir d'rni • lioane^ que cette ^piâte. Cf lui qiddwMHt la » fhia '^sse pièce était e^taé le plus aNtoo- I» reu&^etladenioiseHe qui m«A fiant la f tas « ffsostt Mmnè était estimée k>plus Mie* »
On voit que 4a «dévotion , ve^sté-mttleudu i f siècle ^n'était pas exempte de ces petits cafculs
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meiklains. icp^oii Im reproche attiourd'kni , et sur lesqueU M^ Dureaard a fondé le plusclahr desr reyeaii$ de sa fabriqua, ht dimaiiche iiia*tiiL ^ une i^oitufe de plaee , la plus propre de la file.,' va^^rdier la jolie quéleiise , ^tii se rend à réglise^ graftde céttémesie^ le iNMiqi^ét au jnéXi I W Whes Aoiti^i;tes , ^écéiiù du suisse et i» bedeau ^ui }pox^ )e paiâ bénil sur uè plat dey^riSi^îU
A ce» iB0yens d'attitet le beau «oAde à son jiégUse f M' D«l^nafd èii a JMit nm autre : il a mis ^la jQodô la promelulde du qiiai de rÀrchevéchié I ini les feaiines les plu^ élégantes da quarim: se rendent le diai^cbe apr èi Ja messe , et v^oAt &ire assaut de grieéâ et de parure.
JUasafig^u^il ^cupe dans la garde nationale lui sert encore à rebàuas^f Téelat qn'il dxmne à UpariM$$e« H ne ntôurt pas mn soldat de la légî0P9.4|||e spa cpfty«f ne sùk ordionné i Saint- P.... : J^ tav^euris 4i^{]rés , là oosopagiiie sons les ^rmes ^^loeoiiif^agneiM le défunt ; Forganiste exécute Touyertare du Jeune Henri; les chaises aonttiQt^éeSf des «entrnellts sont placées aux fttiirtee de ré|;Use pour îe maintien de Tordre , etUi'^eile esl ordinairement fort abondante.
Xje regcet que manifeste le plus habihiel-
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lement ce prototype des margailUtrs', c^est de n^avoir jamais eu Taubaine d'an eiiterrefment de sénateur ou de conseHIer-d'état ; il • n'en parle jamais sans porter envie ail tûti de Saint- Thomas-d'Aquln , qui se yanted'attilr-éu'iiinq ou six bonnes fortunes de cette ^sp^. ; ^ - "
Le choix d'un* prédicateur, iétâ Mv Duré^ nard s^est occupé pendani<six moi^'V^^^ ^ ^^^ résultats de son administration qui- lui font le plus d'honneur. La fabrique n'avait pas le moyen de payer un abbé Fraysdviousr mal^ ^ en se rappelant que Tabbé de Bernis n- avait pas en moins de succès par ses avantagées extérieurs que Bourdaioue ou Màssillon par leur sainte éloquence , Dureriard jeta les yeux sur un jeune séminsOriste qui avait été pendant deux ans précepteur des énfans d^un ministre , chez lequel .11 ne se donnait pas une fête que Fabbé Poupard n'en fftt l'ordonnateur : ses falens-dans ce genre l'auraient infailliblement coilduit à révéché ; la révolution du 3 1 mars vint renverser ses espérances.
L'abbé, qui ne trouvait plus à placer ses couplets vs'est mis à faire des sermons.: sa vor cation naturelle ne l'appelait pas à ce genre de travail; mais , à l'aide d'une vingtaine de sermo-?
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naires dont il a fort 'bien cousu, les lambeaux , il est pafrvenu k s^ iàite un petit carême qui rappelle en. plju^iQurs endroits celui de Massillon. Il ne manquait plus k Fabbé Poupard qu'une chaire poiïr y faire son début ; celle de . la paroisse de SaiÀt*P^.«. était vacante : il se présenta cbez notre mar^ilUer , qui sut apprécier au premier coup^d'oil sa voix sonore , son teint fleuri , réçlat de jsa calotte vernissée , et rélégance de sa soutane nouée avec une large
ceinture ii6 moire*
. M. l'abbé n'était point etigeant ; le marché fut aussitôt coiieiu. Dès le soir même ^ M. Dure^iiicd.fuu pr^ls^na Tobjet àa café de l'Etoile ; et , 4iLas im marnent f cette nouvelle se répandit depuis la rue de la Vieille-Draperie jusqu'au parviis Siptre-Pame. Bientôt il ne fut plus question; que du }>eau prédicateur : l'alarme se mit:p^]rmi les yiem: diri&cteurs des bourgeoises delà Cité;; '4)|e fut à son comble , lorsqu'on le vit' ei^^r^r dafjS; l'église; jamais solennité n'y avait aliré tant.de monde.
L'abbé Poupard avait dîné ce jour-là chez le syndic des marguilliers , avec le 4:uré de la parqisse et les principaux membres de la fa-
1 5o jl'ihtérixur b ' uim éguse.
brique. Celait le prerak? dinunche db FÀT^Tit. Après ie dîner on se renïM à TégUse : te jeiiBa ptédicateur traversa , p4Mir arrÎTer à Fescalier de la chaire ^ une double hai<| de 'feitiines parées ayec beaucoup de recherche. Tons les ye»x se portèrent sur lui ; son- snrpKis de ismosseline^ des Indes , plissé a^ee beaucoup d*art , et dont: sa soutane en gros de ïfoples: relevait Tëclafante' blancheur; ses cheveux , dont labonoie circulaire ilottait avec grice sur ses épaules^; sa dé-* marche , modestement assurée', lui concilie^ rent , aivant ^vl^'û ett parlé ^ tenas- les suffrages de son britlant et nombreux «nAtoire.
Le texte de saa sermon ^lall YMmttUè êhré-^ tienne : après avoir jeté négligemmont^deusmau-^ choirs de la plus fine batiste sur le devant êe tsr chaire ; après avoir commandé TatteiYtion , en promenant autour de lui seâ^* regarda {Aetns de douceur , il débita son bojMéiie avee* ttrntde force et â\)nction , que, satis égayd>à la salufeté du lien j rasscmètée l'itiPterrempif plustenrâr fois par des murmures d'appr&bsftkm^ dont la vatliié du prédicateur paraissait tro{> visiblanent excuser rinconvenance.
M* Dwenard^ habile à saisir Foctasion , pre*
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fita de ce moBient d'eHtbeusÎAsiiie , et fit feire une quéie pour les hsomsàe réglise. Le succès de celte première récolte lui donna l'idëe d'en faire une seconde pour le luminaire , à laquelle succéda une quête pour les pauvres honteux , dont le produit ne fut pas moindre que celui des deux autres*
L'babilelë que M. Durenard déploya dans cette circoAstasce , et dont il avait donné tant d'autres {Preuves, lui mérita Tbonneur d'être nommé marguiilier perpétuel. Depuis ce jour , entiàrement absorbé dans les affaires de la fa~ bri^foe, rien A^écbeppe à sa vigilante administration* Quatre nouveau:!!: troncs ont été {ilacés dans l'église, avec des inscriptions en si mauvais latin , que. les femmes elles-mêmes peuvent l'enteAdre. km qvétes journalières il en a , par supplément , ajouté trois^ autres ; l'une pour les innés du purffatùit4 , l'autre pour les faunes comettis , la troisième po«r U reH^ quaife de Saint-Pierre : enfin , grâce au zèle infatigable de son marguiilier, la fabrique de la paroisse de Saint-P....'Sera bientôt assez ricbe pour créer un cbapitre et pour entretenir u,ne douzaine de chanoines.
i52. LE &STOUR DE l'EMPEREUR.
N<* xxxYiii. — 27 mars i8i5.
LE RETOUR DE L'EMPEREUR
Tmnth major/amœ àlis est ^mhm tiirtutis.
Jov. f Sat. I o.
. T«iii îl est Traitât rkomni« ut |»)a»affan< de
gloire que de rertn.
Cette capitale la ët^ të^noin deux fois , dans la même aonée , d'un de eea événemeps miémorâbles semës k de grandes distj£|nce$ dani' l'espace des siècle£( : la chute d'un souverain précipité du premier trâne du monde où Favait élevé la victoire , e4 la réintégration d'une £bimille de rois , regrettée depuis vingt-cinq ans. Tout portait à croire que le spectacle d'une pareille catastrophe ne se renouvellerait pas aux yeux des contemporains : Napoléon semblait à jamais perdu pour l'Empire ^ alors même que le bruit de son no^i remplissait encore l'Europe , et que la France était en quelque sorte couverte des débris de son naufrage.
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Le^.BoQxbons.pouvaieatse croire affermis sur le trône de lïeiirijy , et la nation , pémblement désabusé)e:4u|r4ve de sa grandeur , se résignait aa repos violent, donli sa situation lui faisait la loi. Je ne reviendrai! pa:» sur les causes politiques qui ont amené si brusquement une révo« lotion nouvelle,;] et , sans empiéter une seconde fois sur leadfoits de rbistorien, )^ me hâte de reprendre nieis modestes fonctions d'observateur. L^esquisse, même imparfaite, du tableau de la capitale pendant le mois de mars i8i5, sera d'an grand intérêt pour l'avenir , et peut-être de quelque utilité ^ pour le présent.
Ceux qui jugeaient de lasituation de la France par celle de la cour dans les trois premiers jours du mtkis de mars dernier , pouvaient être dupes du calme apparent dont la capitale offrait Ti-* mage. Les Parisiens avaient enfin pris leur parti sur les décisions d'un congrès où la France figurait d'une manière si dérisoire : à peine quelques vieux politiques du café de Foy se tenaient-ils encore au courant des conférences de .Vienne ;. l'armée , ensevelie dans sts cantonnemens , on^ bliait la victoire , et recevait avec indifférence les favoris ministériels que l'on substituait à %ts
l44 L^INTEBIEUR D'uNE EGLISE.
roisse de Saint-P. . . . avec dix-huit cent cinquante livres de rente , non compris sa pension de cent ëcns. Ce M. Dnrenard , qne je rencontre sou-* vent chez ison frère , est un modèle achevé de ces bons bourgeois parisiens , production spon-* tanée du sol de la cité qu'ils habitent , et hors de laquelle \t penche à croire qu'on aurait de la peine à conserver Tespèce.
M. Durenard jouit dans son quartier d'une grande considération ; il y passe pour une forte tête et pour le plus habile joueur de domino du café de TEtoile. Comme il a 60 ans , et dix-huit heures dans la journée dont il ne sait que faire, il eût été fort embarrassé de son tems , s'il ne se fût créé des occupations administratives en se faisant nommer marguillier de sa paroisse , et des fonctions militaires en sollicitant la place de fourrier adjoint dans une compagnie de la garde nationale. Il est vrai de dire que cette cumulation de dignités n'a pas été sans inconvénient pour son caractère* Les honneurs ont un peu changé ses mœurs. Le marguillier de Saint-P.. . . ne reçoit plus ses amis qu'à jour fixe ; il fait faire antichambre sur son palier à ses neveux qui viennent le voir , et du bout de son banc , dans rëglise , il regarde d'un air qu'on pourrait
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prendre pour de ia hauteur tes p^uvtes paroissiens qui entendent bourgeoisement la messe à genoux, sur les paves du temple. On a remarqué qn'il ne manquait jamais le dimanche de paraître à la grand^messe en habit de garde natio-^ nal f et décore de deux croix du lis.
Depuis la, restauration, M. Durenard , moins inquiet sut; le smrt de la capitale y a donné plus particuUàrement ses soins- à sa paroisse , dont il se vante d^avoir doublé les revenus par des moyens ingénieux , dans la confi4ence desquels il a daigné me nlettre.
Le premier acte de son administration, comme marguillier eu chef , a été de faire regratter les deux têtes de bœuf dont le porteil de Féglise est décoré. £u feuilletant Corro^et, Saiival et Germain Brice, il avait découvert que le nom de cette église et lés orneniens singuliers du por- -tail tiraient leur origine 4e la dévotion de deux Jbioeufs qui s'agenouillèrent à la porte du temple. Jl ini9gi]Qi|i loti judieiiQusemént :qu'en rappelant ce miracle au^ yciux et au souvenir des. paroisj^iens, il réveillerait leur zèle et leur: générosité.
Bf. Durenard s'occupa ensuite :âe trouver à bon marché un artiste habile pour touches
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en la faisant officiellement connaître , la présenta comme un acte de démence ddnt qaelques gardes champêtres suffisaient pour faire justice. Tout ce qui approchait de la cour affectait 4a même confiance ; les plus zélés allaient jusqu^aa mépris : Talarme était dans une partie de la yiUe, etTespérancedans Tautre; les militaires seuls annoncèrent le succès en apprenant l'entreprise.
Bientôt on yit se renouveler les scèiies du mois de mars de Tannée précédente. Dans la journée du 7 , les groupes se formaient aux Tuileries et sur les boulevarts ; les cafés se.remplissaient de nouvellistes , dont chacun avait en poche sa lettre confidentielle ; el la lecture du Moniteur^ qui se faisait à haute voix , était interrompue par des commentaires où resprit.de parti commençait à se montrer à découvert. Dès ce jour , on put remarquer dans la contenance des militaires un changement dont il était aisé de démêler la cause et der prévoir Teffet.
Ceux à qui les petits détails n'échappent point, et qui en tirent quelquefois de grandes inductions,- s'aperçurent qu'à cette même époque. les décorations du lis étaient moins communes : on
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sut que , depuis plus de six mois , par une espèce de pressentiment et de convention tacite , les soldats, dans Tintimité de la caserne , donnaient à Tempereur le surnom mystérieux de La Vio^ ItiU 9 auquel ils attachaient ridée d'un .Eetour au pritttems. Cette pensée secrète prit dès-lors un signe extérieur : un bouquet de violette parmi les bourgeois , et parmi les militaires le ruban de la Légion négligemment noué à la bou* tonnière , furent adoptés, par les partisans les plus dévoués de Napoléon , comme un moyen de s'entendre et de se reconnaître.
. Le gouvernement , après avoir jeté dans. les journaux un cri d'alarme auquel il n'avait point préparé le public , adopta des mesures qui semblaient dictées par la sécurité la plus, parfaite. Grenoble avait ouvert ses portes' à rem-, pereur, et les princes délibéraient encore aux Tuileries sur le plan de défense qu'il fallait adopter , ne s'apercev.ant pas. qu'il y avait beaucoup plus loin , en pareille circonstance , du golfe Juan à Grenoble^ que de Grenoble à Paris. Le départ du comte d'Artois pour Lyon rassura momentanément les esprits. La maison du Roi tout entière fut rappelée dans ses canton-
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nemens. Cette jeunesse Taleiireiise et briilaote, parmi laquelle Texilé de Ftle d'Etbe comptait quelque» partisans, ne balança pas un moment, et son zèle fut aussi actif, aussi sincère que si son dévouemenl eût ^té plus entier ; maïs quel pouvait en être Teffet, dans Tétat où se trouvaient ces compag;nies ( dont plusieurs n'étaient point montées ) , commandées* par des chefe pour qui Tart de la guerre et le méfier des armes n'étaient plus que le souvenir confus d'un autre âge ?
A mesure que Napetéon avançait , par nn calcul de prévoyance dont personne ne se rendait compte , les esprits semblaient se rapprocher et les inquiétude» se confondre. Les espérances d'un parti , moins expansives \k mesure qu'elles devenaient plus certaines , ménageaient prudemment le désespoir de l'autre : celui-ci , cberchant à se tromper Ini-'m'ême ,. mettait toute sa confiance dans t'opinien publique, dont il croyait trouver l'expression dans les cris d'tine maltîfuée rassemSlée chaque jour dans les cours et sur les terrasses des Tuileries.
Le retour précipité du coinle d'Artois jeta réponrante parmi les amis du Ror. On sentît ,
LE RirrouR BE l'emi^ersur. i5g
mais^ !r^ tard , ht nëoeast lé de se faire ub appui de cette cbafitê^comstiMiaiiHelléf dévenée , depuis un an , av mépf is ité K^jratiétes purs et aox insultes des^ jciuTivattx : la nréme poiîtkpie absurde , qui arail éleigaé Yarmét dans un fem» rà il eèt été si arantageux de Vapproelier de ht perscmné da Kei , doftt on eoufirà la garde àr des Suisses; la même poKtiqtie , dis-je, âppe-* hrrt alors ces troupes iHRBtHées et mécontentes à la déiense du monarque. Ce qu'un ministèrar inhabile pouvait seul ne pas prévoir, ce qa'on^ étyài^ craindre, arriva ; les forces de l'empereur s'augKrentèrent de tous les régimens qu'on envoya contre ïui.
Napoléon approchait; et, danslaconfusionoù s'égaraient les dépositaires de Tautorîté, on crut un moment pouvoir recourir aux mesures de rigueur qui répugnaient fe pfos à la justice du Roi et à sa bonté naturelle. On dres^ des listes deproscription ; ou menaça hautement fa liberté de tous les citoyens que l'on st^o^sa devoir former des VOEUX pour le triomphe d'une cause qui étail l^ucoup moins la cause de Bonaparte quer ceWe de l'honneur nationaf , bien ou mal enfendi. Un miniârtre poussa ï'extrayagance jus-
l6o LE RETOUR BE L*£MPEREUR.
qu'à présenter aux. ideiix Chambres, qui le repoussèrent ayec indignation, un projet de loi digne des tribunaux révoliïtionnaires de 93.
Paris, dans les cinq derniers jours de cette crise, offrit le singulier spectacle de deux g^enres de proscrits , cherchant auprès les uns des autres des secours et des garans contre la chance politique que chacun avait à craindre. On allait se réfugier chez Thomme à qui Ton avait pro* ipis un asile pour le lendemain ; et , ce. qui ca* ractérise honorablement cette époque, c'est qu'au milieu des haines qu'enfante l'esprit de parti , on n'a pas cité un seul exemple de délation, ou seulement d'abus de confiance.
Tandis que les volontaires royaux, dernièreet faible ressource de la monarchie , passaient des revues à Yincennes , Napoléon approchait de la capitale , après avoir traversé la France dans sa plus grande largeur , sans avoir trouvé le moindre obstacle et sans avoir brûlé une amorce dans sa route.
Tous les projets d'insurrection avaient échou^, même dans la Vendée; l'empereur n'était plus qu'à deux petites journées ; les princes , en sor-^ tant de la revue , donnèrent des ordres pour
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leur départ : dès ce moment chacun prit son parti et prépara son costume et sa figure pour le lendemain.
Pour avoir une idée juste de la cour et des hommes qui Thabitent , il faut avoir assi&té , dimanche matin , i<) mars^, à la messe du Roi , aux Tuileries. Cette chapelle, trop petite naguère pour contenir la foule brillante qui s'y précipitait sur les pas du monarque , n'offrait plus qu'une vaste solitude où quelques serviteurs fidèles avaient eu le courage d'accompagner leur maitre malheureux. La désertion de ces indignes favoris parut affecter vivement le cœur du 'Roi ; mais il tjra du * moins de leur, abandon l'avis utile que tout espoir de succès était oiomentanément perdu , et qu'il était tems pour lui de quitter la capitale.
La nuit du 19 au 20 parut bien longue h la plupart des habitans de cette ville, et l'on compterait peu de maisons d'où la crainte , l'inquiétude, les regrets ou l'espérance, n'aient banni le sommeil. Dès six heures du matin , quelques cris de çiçe V Empereur! annoncèrent un événement auquel on était depuis long-tems préparé ; le Roi était parti , et déjà le pavillon tricolore , flottant
l62 LE BETOUR DE L'EHPiaBUB. sur lr~co1onne des Victoires , annonçait k la FrtBce ée nouTelles deslinëes. Il est facile de se rendre compte au monvement général <V^ entraloait tant de nionde sur la plue da Carrousel; on venait y contetu^riei ce pdais désert où la fortune rameiait rbvone extraordinaire qot l'a maîtrisée poidant ifxtux* ans.
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■■v%'^ ^% ^^*/*»^0%/t.m^m%Mft^%nm t^ %^ftfV%i^\ ^ f^y^f*M^%f%.^i%^^ww\i%
Propriian k^ esse prudeutiat tùmeiHmt sUi ëmmês* hominmm^ et ad usus suos ad/ungere.
ClCM«.
JU-graad art fit de i« «f|BciU«rrfftliiats,4tf koMS» et de la faire tonrner à Ufn propre avantage.
Jsiie sabhrbp quel nom donneir à ce senkiiiieiifc fkrient et pénièle qni , dans- les réyèhilkMM y àsaslei grandes crises: poHtiqnes, défndt tentes tes afSectionS'Seeiales , et: brisé qudqaeAns ]ua^ qu'aux licnsidutsang. Jcsenais pluseisbarrasisé de ié nommer qne de le définir ; caor il eit ëvi-i dentqu^ii se cùmfose de trais éiénens bien disr* tincts , la Tanité , 'k» craints et Végdisme f décoré , \e [das soweal , d'à beaa;nom d'amonr de la patmv Ce dcraier sentiment , ^pnhs aToir été la dnpe des deux autres , finit toujonrs par Bons ramener sur Aous«inémef^, et neusy con*
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centre au miliea des regrets , des souvenirs et des espérances. Les tems deviennent - ils plus calmes , les esprits soîtt-ils moins agités f oa se rapproche , les liaisons se renouent , les habitude! se reprennent , et peu^à-peu les affections se raniment avec ia sécurité qui les avait fait naître. Des amis que Tesprit de parti avait séparés , qui se saluaient à peine en se rencontrant , s^abordent avec un peu d'embarras , s'excusent gauchement d'avoir été si long-tems sans se voir, et prennent jour pour dîner en-» semblé.
De tous les moyens d'établir ou de rétablie Finlfaiiiîté entré les hommes, la table est le plus prenpt et le i meilleur ; le rapprochement y .est plus immédiat , l'expression plus vive , et l'aveu des torts plus facile. Les anciens connaissaient mieux queinous lé parti utile qu'on en peu^^ti-^ rer; et sirtm ne s'amusait, pas ^autant;, au bdBrr quet de Platon et à celui des sepi Sages qu'au je petits soupers deiParis , il est pnôbablequ'on y raisonnait, mieux. et qu'on s'y instruisait davaur tage ^ à en juger du moin&. par ks propos de /tf^/^ que le bon.PJutarqne nou^^a conservés. Dans ce livré , qui pourrait; être abrégé ^ans
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mèottvâiient , raliteut, à rexemplc de Platon, adopte la forme du dial^Dgae : cette manière dra-
raatîqae de mettre en scène les personnages que l'on fait parler, d^expôser les caractères pai^ tes discours^ lies pensées par les actioiis, est itfton-
' teaftaUenftent la phis difficile ; mais ët)^ est afiissi la plus piquante, là plus vraié^ et par confsé^uent celle qui convient le mii^ux aux propos de table.
"* • Mon respect pour l'antiquité , et ma prédilection particulière pour le prince dès biographes, ne m'ëmféchentr^pasdecohvemr<jfue t'ennui se glissé quelquefois dans soii banquet au nombre dès cohVife^V'p^îïîcîpa'etaent lorsqu'il se met arvcc'c&W^h feîs d'ërtfdJfidn , et qu'ils dissertent à' perdtè ^baleine sur de vieilles origines où là vérité est aussi difficile à découvrir qu'inutile à connaître. Je suis égaleiveét prêt à convenir qu'on peut dite des bons mots , des seatences , des apophtegmes de Plutarque, ce que Martial disait de' séèJépigrammes; tnais on passe facilement su/ lésf ftehes d'un ouvi*age où se 'trouvent beaucoup de pensées comme celles-ci r '
.(c Les enfans ont plus besoin de guides pour » lire qiie pour marcher. *»
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pettt ; mais je suis venu à bout de lai prouver qu'il ne pouvait y avoir en France de teins r^goureux que celui du despotisme ou de Tanar^ chie; qu^on n'y pouvait craindre l'un ou l'autre âous un gottvernement fort et libéral ; que la force du gouvernement était principalement dans l'opiiiion publique, laquelle se formait dans les réunions particulières. Ces considérations d'intérêt général , dont je n'ai pas eu de peine à lui montrer les rapports avec l'intérêt de famille, qui la toucbe davantage, ont décidé M"^^ Guillaume à faire de très -bonne grâce les préparatifs de notre souper : elle nous a pourtant fait la petite malice de décorer elle-même le surtout , en y mêlant des fleurs qui ne croissent pas dans la même saison , et qui ne fleuris- -sent pas ensemble.
Ce ne fut pas $ans un vrai plaisir que nous nous trouvâmes encore une fois réunis , Duter<rier , Clénord , Dubuisson , Moussinot et )e cousin Fréminvijle, qui revenait d'accompagner te Roi jusqu'à'la frontière.
' Nous nous mettions à table au moment où nous vîmes enlrpr, à notre grand étonnement , BI. C...., aneien^conventionnel 9 ai|trefois tu-'
teur de ma femme 9 et retiré au fond d'une petite lerre en Laifguedoc , d'où il sortait pour la première fois depuis vingt ans , rapportant à Paris, avec le costume, les manières et les idées de 93. JeTinyitai à souper avec nous; et, saas trop de façon , il prit place entre Dubuisson et Fréminville.
La séance ^'ouvrit par une invitation (dont l'iAutilité ne lasse point ma femme ) d'écarter toute espèce .de discussion politique : on le pro* mit; nous allons voir comme on tint parole.
11 faut convenir que les villes jouissent d'un beau privilège, celui de rajeunir en vieillissant. Je ne reconnais plus Paris; des rues, des place$ , çles monumens, des quais nouveaux ! C'est le trioiçpbe <les architectes;.
CIiENORD.
Jamais les arts , en France , n'ont brillé d'uû pareil éclat.
Tant pis. Home libre était de chaume; Rome esclave était de marbre : les Fabricius ne lo* g(&aieat point dans des palais»
DU BUTS S ON
Vous conviendrez que le ban tems n'a pas ëtë, poumons, celui des Fabricius.
Il ^^us faul des Césars. Qaoi qa U en soit, n^avez-votts pas honte de transformer en ms^-^ thé lé local céiibre des Jacobin»?
C^est une halle d'une autre espèce,
Votre rue de Rivoli est percée sur le terrain qu'occupait la Convention nationale.
OliÉNOADv
II ne fallait rien moins que le souvenir d'une grande victoire pour flsiire oublier de grandes folies.
Que soQt devenus les sections, les çondtés, les clubs , tous ces monumens de la souveraineté nationale ?
DUBUISSON
Cette souveraineté -là^ n'a iàmafs été plus
méconnue , ou moins respectée , que par les jacobins ; j'en appelle à votre bonne foi , M. G. . . .
CLÉNORD«
Je soutiens que les royalistes purs allaient plus directement au même but.
H^RéMIKVILEE.
Qu*eîil«il'de:^-Y6tife'par roplistcs riuïs, M. de ■ • •• . ,
Clënord ? caV l'é^jirfi de {tarti* commence touj'otirs par déhâtiirer fesiiiotis.
CLElioAD.
- J'entends , Monsieur, ces petits seigneurs de paroisse qui prétendaient avoir encore des vassaux , et les gouverner d'après le code féodal du
r3* sièclcv
FRÉMIIfVIXLE.
Ce cfodb-^là en valait bien un antre , et je n'ai pas entendu dire que le peuplé s^en trouvât plus mal/ •
Si vous appdèz^ peuplé , lè clergé , la noblesse et les vilains anoblis.
FRÉMINVIILE»
C'est le beau peuple , du moins.
BUTERAIER.
Oui , mais ce n'est pas le bon. Le bon peaple, n^en déplaise à M/ de Fréminville, est celui qui nourrit , qui défend , qui soutient TEtat de son bras et de son industrie ; qui paie le quart du produit de son domaine ou de son travail , pour que les gens , qui , comme vous et moi , n^ont de revenus que ceux des places quMls ne remplis* sent pas toujours , et des chargea qu'ils occupent , puissent courir en cabriolet dans les rues de Paris , et faire insérer leur nom tous les ans dans VAlmanach impérial,
Vt« • • *
Nous ne voulions pas de ct$ gens-là dans notriS république, et .nous, donnionsle précepte et l'exemple d'un noble désintéressement. J'ai administré pendant trois ans les revenus de la république g^et je me suis retiré avec un millier d^écus de rente : cite^-moî un surintendant de vos rois dont on en puisse dire autant ?
CLÉNORD.
Aussi ne battaient- ils pas monnaie sur la plaff publique.
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Cl* • • •
On ne fait'pmnt de révolution à Teau rose.
î9oas avions un but ; nous y marchions d^un pas ferme, et malheur à Tobstacle qui se trouvait sur notre chèmiii !
CLÉi^onn.
tl est vrai que vous ne marchandiez pas plus Votre vie que la nôtre , et que , pour peu qu*on vous eût laisses faire..*, il n'aurait plus manqué à la France que des Français.
Ci.»
Un pays a timidursassez d?homâles : c'est de Uberté ^ d'ë^Iité'^' de gloiffe , qu'il a besoin.
iroussiiiOT.
" Et de repos , lUlessieurs ; vous n'en parlez pas, et c'est tout ce que nous vous demandons, nous autres bons bourgeois qui payons pour être gouvernés , pour être défendus ; qui noi|s soucions fort peu qu'on partage la Pologne , que Gênes soit libre ou asservie , que la Saxe soit gouvernée par Pierre ou par Paul , et qui ne nous embarrassons pas plus que ce soit Murât ou Ferdinand qui règne à l'extrémité de l'Italie.
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De pi^B temsy M. MQussinot, les gej^f de votre esf jèce s^^pclaient dés m^^éfés , de^ sifspectSj de^ accapfireurf f j^e les ^vai^ signalas â^ comifé de surveillance , et nôpsaufpps^îf^o^ p§r les met ire au pas.
BUTERRIER.
En leur coupant bras et kçibe^ ^ n^estrij pas vrai P.. .. Elle était au moins |)ien inupoli tique cette manie de tourmenter cette masse inerte d^honnétes gens dont se composent en tout pays les trois quarts de la natiôti, et qui n'ont d'autre tort que d/atâacber^a mot pati^edn sens pn peu étroit : doit-on Ipur bixe nncvvakéigfénstT que le règne le plus glprjeu^ est^^Jui où ils dorment tranquilles; de ne connaître d^ fojr.ce |i]iijit9^re que celle de la gendarmerie qui les pfé^ecve des voleurs ; d'administration que celle de J^ p.olice qui veille à l'éclairage des ri^es, et d'état Çoriçsant pour le commerce que p^ejifî qoii Jjeur procure le sucre à vingt -cinq sous et Iç c^fé à tjrente?
Je ae verrais pourtant pas dé mal à faire entendre à M. Moussiaot et à toute la classe vé-
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tiërable quMl repré^emte , qoç la gloire nationale est , idMS vtn g^anà Etait ^ h seule hase de la pro&pérîté pnUiqœ; Jaqtvdte , en dernière asa- )yse , se compose de toutes les prespériiés parlât culières. Je ne dé^spère pais de lui faire en-^ tendre qvî^^m ^n traiié de cooiinerce se s*eh^ tient jaHtais q uç par la victoire ; que les ootonies ne prospèrent qu^à Taide d'une aurine ;*qtiie la paix , pçar être sojide, pour être durable ^ yeut être conquise ; qu^une grande nation , posr être fa4ttr««s€ , doit être retspeclée^ et que Tilëe de lionliewr, <:hez les Français , ne s'alliera îamai$ 9vec lacerlitndevh dirai ^me ar^ec Tappa^ r^nce de rinnniliation.
buterrieh.
Ajoutez que la révolution, ^n dédpmniage'*ment de tous les n^ux qu'elle a causés , nous a laissé Le besoin impérieux d'une liberté sage et d'un gouyemement qui nous an assure le bien** fait; nulle puissance bumaiiie ne peut désormais régner sur la France que son» la garantie d'une constitution libérale 9 conforme aux vœux de la nation et aux lumières du siècle , dont rien ne peut arrêter les progrès.
Et tout cela ne peut s'obtenir qu'avec Napoléon^ car c'est là, je le vois bien, où vous en voulez venir.
€LÉKORD.
N'achevez pas ma pensëe; ]t vous la dirai tout entière : la France , désabusée des conquêtes', ne pouvait cependant consentir à descendre au rang subalterne qu'on prétendait Ini assigner sous ses rois ; un seul homme pouvait la tirer de cet état d'abaissement ; il ne remonte au trône que pour faire respecter* la nation qui le choisit de nouveau pour son chef. Il n'a plus rien à faire pour sa gloire et pour la nôtre ; Tépée de Marengo et d'Austerlitz brille encore entre ses mains , mais seulement pour la dé* fense de la patrie.
FRÉMINVILLE
Une agression injuste peut le forcer à de nouvelles victoires. Arrêtera-t-il l'élan de son armée? Et vous chargérêz-vous alors de mettre un terme à son ambition ?
CLÉNOR0.
Oubliez- vous que les assemblées du Champde-Mai vont s'ouvrir , et que nous aurons une
constitution ^ai fixera iavarfablement les de^ yoirs du prince ètles, droits de la nation ?
^ Vi • • • «
QuMl nous garantisse la liberté publique, sons quelque fèrine del gouvernemeût que ce soit , et je suis des vôtres et des siens.
' FRÉMÎNVILLE.
Maigre mon vieil attachement à la famille des Bourbons, si j'étais sûr qu'il nous tint parole .... Mais je le connais bien , et il n'y faut pas compter.
Qu'on abolisse Icsdroits-rëunis, qu'on n'augmente pas la contribution foncière, et qu'on me paie exactement mes rentes, on verra comme je crierai mè r empereur ! -
> M*® GUILLAUME
£h bien ! Messieurs , vous m'aviez bien promis de ne point.parier de politique ; voilà le souper iini : de quoi a-t-il été question ? je vous ai écoutés, fort attentivement, et je ne. vois qu'une chose à conclure de tous vos beaux raisonne* mens , c'est que les hommes finissent toujours par s'entendre^ quand la raison vient au secours de l'intérêt particulier.- '
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I4E FOYER B£S THÉÂTRES
Strenu* nos extreet inertta,
RoR. , iib. I, cp. If.
tfBf p^rciif Ifborievi» tWp^TC <!« toutes do« focviti*.
« Il y a TÎvgt^ciitq ans que je n'ai mis ie pied au spectacle (me disait l'autre joar, en dinaat chez moi , uii vieux procureur qui s'est retiré du Palais avec vingt mille Kvres dç rente , et une réputation d'esprit et de prebitë qu'un demisiècle passe dans Pantre de la chicane n'a pu Itti faire perdre). Cqmme un autre , et pins qu'un aufre , continuait-il , j'ai été possédé deia fureuf du théâtre. Je n'avais* pas quinze ans, que je m'esquivais à quatre heuces ,' de d'étude où j'étais déjà confiné, pour àlkr attendre , aii café Procope^ le neveu d'un acteur nommé Paulin, avec lequ el j'avais été en pension >, et
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qui me faisait entrer aux Français par U pprte. 4es comédiens* J^ restp^i« tapi toiUe la soirée dans un c^in 4u théâtre , d'où j^ jpuissais à-^la-* (bis du triple sp&Ctacle de la salle , de la scène et des coulisses. A force de me voir , les comédiens en prirent l'habitude ; Tamitié que me tén^oignait Préville m'attira la bienveillance de Grandval , de Dangeville , d'Armand et même de Lekain. £ln grandissant , je me fis également bien venir des actrices ( car il est bon que vous sachiez , mon cher Guillaume , que j'ai eu mes vingt ans comme un autre ; et qu'alors je ne portais pas cette perruque dont yos enfans H^nt de si bon cœur).
» En y pensant bien 1 le plus beau jour de ina vie fut peut-être celui 01^ je reçus (à la suite d'un repas que nous avions fait au Gros* Caillou) ines grandes et petites entrées à ]a Comédie française. Le soir m^me , on me fit reconnaître dépiiis le cintre jusqu'au trou du souffleur, daps lequel je me plaçai dans plus d'une grande circonstance oik je ne trouvai point à me )oger aille^rs.
» J'ai fait mes première$ armes , au théàlra , som le chevalier de la Morlière , qui jouissait ,
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chez Procope , d^une bruyante rëputàtlon. Sa bravoure , son ton leste et moqueur , ses manières originales; m'avaient inspiré beaucoup de respect; et le dévouement que je montrai pour sa cause , le jour delà seule représentation qu'ait eue son Amant déguisé ^ me plaça très-avant dans ses bonnes grâces : il me présenta , comme un amateur d'une grande espérance , à tous les habitués du foyer, et me fitrhonneur de m'admettre dans sa société intime. Les démêlés fréquens qu'il avait avec la police /l'obligation où j'étais, la moitié* de l'année , de lui faire mes visites au Fort-l'Ëvéque , refroidirent et finirent par rompre notre liaison.
» Les foyers n'étaient pas alors ce qu'ils sont aujourd'hui ; on n'y rencontrait guère que des acteurs émérites, de vieux habitués, des auteurs, et quelques hommes de cour qui confondaient , le plus souvent , l'amour de l'actrice avec l'amour de l'art. On^sè rassemblait autour de la cheminée , dans les entr'actes et à la fin du spectacle , pour y discuter le mérite des ou-^ vragcs que Ton venait d'entendre ^ et des acteurs qui les avaient représentés. Marmontel; Diderot, Duclos, La Harpe, tenaient habituel-
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lement le dé dans ces conférences , où Dubreuil, Deschamp et iaThorillière, apportaient leuT-coiitingent de vieux souvenirs , tandis que Saint-- Foix égayait rassemblée en mistifiantPôinsinet. » Vous concevez tout ce qu'une pareille réunion pouvait offrir d'instruction et d'intérêt , particulièrement les jours de première représentation. Le jugement sur la pièce nouvelle se révisait au foyer ; on y cassait souvent les arrêts du parterre ; et , comme les auteurs dominaient dans cet aréopage , on s'y montrait d^nne extrême sévérité pour les succès , et d'une grande indulgence pour les chutes. Quelques financiers, qui venaient digérer en dormant au spectacle , entraient au foyer pour s'y faire une opinion sur la pièce qu'ils n'avaient pas entendue ; les journalistes y recueillaient des observations et des* traits de critique dont ils assaisonnaient leurs articles hebdomadaires ; et plus d'un grand seigneur , après avoir lâché quelques bonnes impertinences dont on se moquait avec beaucoup de liberté , sortait du foyer pour se rendre à Versailles 9 et y débiter contre la pièce nouvelle des bons mots qu'il n'avait eu que la peine de retenir. Les soupers du grand monde , en vogue à cette
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époque , et dont les anecdotes de coulisses et les HQttvelles littéraires faisaient en grande par-t lie les frais , n'étaiept qne Téchp des foyers.
» Celui de l'ancienne Comédie française per-r dit ces avantages lofsqne ce théâtre , en 1 782^, fat transféré au faubourg SaintrGermain 9 et que de nouvelles dispositions mirent la foule en possession du foyer , jusque-là réservé à nu petit nombre d'amateurs. Aujourd'hui , on se promène , on chuchote dans vos foyers , et Ton n'y cause plus ; les gens de lettres qui en faisaient le charme ont eu des successeurs au mérite de$^ quels je veux bien croire , pour ne me faire de querelle avec personne ; mais leur caractère ^ je ne sais quoi d-âcre, d'insociable , qui leur fait craindre de se trouver ensemble. L^ Mierre avait un amour-propre excessif, Marmontel était tranchant , Champfort emportait la pièce ; mais ces défauts étaient compensés par de la franchise, de la justice et une grande sûreté de commerce : qualités sans lesquelles il se peut y avoir de réunion dura&le. On se rencontre maintenant , mais on ne se cherche pas : on se pelotonne , aa lieu de se réunir. Vous en avez conservé la nom ^ mais vous n'avez plus de foyer.
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» — ' Dfi votre aveu , rëpçndis'je à mon vieux procureiir , ii y a vingt-cinq aps que vous n^étes entré dans une salle, de spectacle ; ainsi ]t puis croire que vous mettez vos préventions à la place de ^ps observations , et je suis vësolu de ne eéder , sur ce point , qu^après vous avoir mis-à Blême de comparer. »
Ce ne fut pas sans peine que je le décidai À m'accompagi^er le lendemain à la Comédie fran* çaise. Le bon homme ne doutait pas qu-on ne lui €Ût conservé &e$ ei^trées ; et , pour lui épargner, i la porte, TafFront d'un refus qui Tau^ rait indisposé , je m'étais muni d'avpnce d'un billet , que je glissai , sans qu'il s'en aperçût , dans la inain du contrôleur ; mon vieux compargnon prit pour lui le salut que cet hompie m'ar dressa : « Il me reconnaît, me dit*-il avec un air de satisfaction, et j'ai moiTméme quelque idée. .. • Àh ! ci , conduisez-moi , ajouta-t-^l ; votre Comédie française est pour moi un vrai labyrin* the. Il y a quarante ans , je la connaissais comme mon étude.... » Je te menai d'abord au foyer : il entra chapeau bas, regardant tout le monde d'ap air tout-à-fait original ; il s'approcha de la cheqiinée , oà deux peiçsonnes pariaient dea
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débuts de Prëyille. « C'était en lySo^ disait l'un. — Vous ne yons trompez qae de dix ans ,^ répondait Tautre. PréTîHe a débuté , en 1 760 , dans les Fourberies de Scapin. — Vous voulez dire dans les cinq rôles du Mercure Galant ; pour ce fait-là, j'en suis sûr. » Grand débat y pendant lequel mon procureur , d'un air capable et railleur que je me plaisais à observer , faisait tourner sa tabatière d'or entre le pouce et l'index de la main gauche , en fredonnant un vieux refrain; à la fin, n'y pouvant plus tenir :
M Permettez-moi , Messieurs , d'user dû triste avantage que me donnent sur vous mon âge et ma qualité de témoin du fait dont vous vous entretenez. PréviUe a débuté le 20 septembre 1753 , par le rôle de Crispin du Légataire Uniçersel, » L'assurance avec laquelle il parlait fixa l'attention sur lui ; et, sans ajouter un mot , il alla s'asseoir sur -une banquette , attendant qu'une nouvelle bévue lui donnât lieu de placer une nouvelle anecdote. Pendant que nous prêtions l'oreilleli une discu^iori. très-vive , élevée entre deux auteurs , dont l'un contestait à soi^ confrère le droit de /ai/z^fr avant lui , droit quHl s'était acquis au moyen d'un ordre surpris au
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surintendant 9 ponr être joue le premier, une scène d'une autre nature venait de se passer au parterre : les partisans de deux actrices rivales , qui se faisaient mutuellemeirt siffler par des hommes à leurs gages, s'étaient pris de querelle , et les choses en étaient au point de rendre nécessaire l'intervention de la force armée.
« Messieurs , dit le procureur à quelques, personnes qui faisaient le récit de ce qui venait de se passer , il n'en était pas ainsi de moii tems^ : jamais je n'ai vu mademoiselle Clairon faire siffler mademoiselle Dumesnii ; le parterre était alors un tribunal , et non pas une arène; il est indëcent que les plaisirs de deux mille personnes soient troublés par une vingtaine de polissons qui se sont fait un métier, dé leur infamie. Ce droit de siffler , qu*à la porte on achète en entrant f ne peut s'entendre que des pièces nouvelles el des débuts; encore ne devrait-il s'exercer qu'à la fin de l'acte ou de la pièce , où , sans nuire aux plaisirs de l'assemblée , le bruit des sifflets peut avantageusement remplacer l'orchestre des
Français , composé par tous mes contemporains.
— Fort bien,'Monsieur, reprit un jeune homme;
mais , de votre tems, quand un acteur manquait
au public... ? — Il était sévèrement puni; on
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ne conlestait point aux comédîeiis les égaris et la cons&dëration auxquels le talent et la condittte OBt de si jattes droils ; ils jouissaienit , dans la me privée , de tous les privilèges ies autres cijtoyiens ; mais on pensait qu'une iois le rideau levé , l'actear tsi Tesclave du public , au plaisir .duquel il est voué par état , eâ qu'il doit respecter , même dans ses caprices : c'était la seule partie .de radmiaisIratioB tkéâtrale qu'en* tj^udissent bien les gentilshommes de la ckambre, et la seule à laquelle vos surintendans n'ont jamais rien entendu. Je dis encore anjourd'hui ce que je disais alors ; enterrez vos comédieiis quand ils meurent, mais punissezi-les quand ils s'oublient. Mademoiselle Clairon soupait ayec les hommes , et, qui plus est , avec les femmes les plus distinguées de la cour ; ce qiii ne l'empêcha pas d'aller passer huit jours au Fort-^I'Ëvéque. » La police des spectacles est difficile à faire ; le régime des comédiens suppose la connaissanx:e d'une foule de petites manoenvres que le public ignore , parce qu'elles se pratiquent derrière la toile ; mais qui finissent toujours par influer di-r rectement ouindiFectement sur $ts plaisirs... » Là , mon vieil amateur fut interrompu par un homme à voix grêle , qui , d'un ton de tragique
hZ FOYER DES THEATRES. 187
Lourgeois , où il enitrait quelque peu de métier , lui 4kt 9 en reJ^Mant sa cravate : « Monsieur, je vous obger^ -r- C'est ; je vous fais observer, qu'il faut dice , interr4>jnpit le procureur en prejujut une prise 4e taba^. — Eh bien ! je V003 fais donc observer, Monsieur, que les comédiens , dans leur foyer , sont chez eux ; que tout' ce ,qai peut s'y faire (m s'y dire doit être consîdëri comme affaires de famille , comme des actions dé If i4e privée, où l'on ne me fera jamais pntendjce que le public et les journaux aient le <3roit lie s'immiscer. — Ce que vou^ me faites ^'honneur de me dire , ^'est pas abs<dument just^ , répliqua I,e pmcureur ; j'ai passé près de qûarafite ans .de ma vie dans votre foyer , dans ce sanctuaire o&y^us prétendez être & l'abri dé la ceBSure publîqi^e ; mais où je pense , moi , qu'elle aura droit de vous poursuivre aussi longtems que le pul^lic sera ans» immédiatement int éresséaux affaires qifi s'y traitent et aux abus qui s'y glissent. N'est-ce pas dans votre foyer que se trament ces petites intrigues qui ont pour hui c» qi^e vous appeleas des récâptions àe eanapi? réceptioi^s dont le moindre inconvénient est d'inonder le théâtre d'une foule de pièces médiacres. N'est-ce pas dans votre foyer qoe les
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chefs d^emploi se distribuent des congés , pendant la durée desquels leurs rôles sont abandonnés à des doubles F M'est-ce pas là que si fait le répertoire de la semaine , qui se divis< en grands et en petits jours , c'est-^à-dire ei bonnes et mauvaises représentations , comme si le prix des places n'était pas toujours le même • M'est-ce pas là que s'organisent les cal^ales'poui empêcher les débuts ? N'est-ce pas au foyer que] s'élèvent ces querelles politiques qui ont tani d'influence sur votre administration intérieure || qui font que vous refusez de jouer dans la pièce de tel auteur, ou de paraître en scène avec tel de vos camarades dont les opinions difTèrent des vôtres ? Vous voyez , Monsieur , que je suis initié dans les mystères du foyer , et que si j'en relève quelques-uns , c'est pour que vous me sachiez gré d'en taire beaucoup d'autres^.
» Mais je ne suis cependant pas injuste , et je sais aussi le bien qu'on peut en dire. Les foyers intérieurs sont , pour les jeunes comédiens , une excellente école : c'est là qu'autour de la cheminée , où siègent les vieux acteurs , ils entendent développer et réduire éii préceptes une théorie de Tart d'autant meilleure qu'elle est fondée sur une longue expérience ; c'est là
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l^aé les bonnes traditions se conservent dans toute leur pureté. Une conversation de Talma , de Fleury , vaut mieux pour un jeune acteur intelligent que trois ans de théâtre. Dugazon m'a souvent dit qu'il ne jouait jamais mieux un i^te qu'après avoir causé une heure avec Préyille. » Les foyers ne sont pas inutiles aux jeunes auteurs : ils vont y étudier ce qu'on appelle au« îoord'faui le métier^ et ce que de mon tems on ïiommait un peu durement le cabotinage ; cet art-Jà n^est point à dédaigner , et j'ai connu plus d'un auteur de mon tems qui lui a dû tous yht% succès. On m'assure que ceux du vôtre y 'sont passés maîtres.
» Dans le foyer, plus communément encore que dans le monde , }e caractère perce à travers le costume du personnage. L'éloquent Ciciron s'y dispute avec le tailleur^our mettre une lé de moins dans sa robe de consul ; le républicain Brutus sollicite l'honneur d'aller faire antichambre chez un chambellan ; la prude Arsinoi fait
les yeux doux à un receveur-général, et Pasquin
traite du haul de sa grandeur l'auteur de la
Milromanie.
Je ne sais pas oui se serait arrêté notre homme,
dont l'éloquence allait croissant ayec les audi-
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teuts qui faiaaienl cercle autour de lui , sï l'un dea garçoifs de théâtre n'était venu prëvemrqaé le spectacle était fini depuis Iroiâ quarts d'iienie,' et n'cftt ibroé l'anditAireà s'écduler en se mettaateB devoir d'éfeindie les quïnqubts.
Cotnme l'araour-propre ne perd jamais ses] droits, le vieux procureur, ravi de l'elTet' qu'ill avait produit , et de l'atteittion' avec laquelle on' l'avait écouté , sortit encoUvenaiit que lés foyers' étaient mieux oomposés qu'il ne le croyait , et ea se promettant bien d'y teTtinir quelquefois. ■'
N*^ XLi. — 18 ai?til 181 5.
Les lois rom*ines ne permettaient aux femmei de parler qn*eii présence de leurs maris ; tonte cnriofitë sur les affaires d'état leur était exprès-» sèment de'fendue: ces lois- là ne sont point en ▼iguêar en France.
PAiiasoT.
.Qu'est-ce donc, madame Guillaume ? pourquoi ces préparatifs de soupet ? Ce n^est point aujourd'bui mon jour. — Non , Monsieur , mais c'est le mien. Vous avez pris l'habitude de me Ure souper une ibis par semaine avec une demi-« douzaine d^amis , qui font de ma maison nn club oà il n'est question que de politique et d'affaires d'état; vous voudrez bien permettre, à votre toar, que je reçoive, de tems en tems quelques amies avec qui je puisse causer d'objets plus in*téressans pour les femmes , et sur-tout moins en*ftayeux« -*- J'entends , tous rétablissez la fôte
des mystères de la bonne déesse ; prenez garde, M"*^ Guillaame , qu'il ne s'y glisse quelque Ciodius ; ce n^est pas pour y veiller moi-même , )e vous prie de le croire , que je sollicite de vous la faveur d'être du nombre de yos convives. — Vous vous ennuierez de notre commérage ; mais c'est une revanche que vous me devez ; je la prendrai avec un grand plaisir , et sans la moindre pitié , je vous en préviens ; car nous n'aurons que des femmes. »-- La menace ne m'intimide pas du tout , et vous verrez , Madame , que je ne suis pas encore aussi déplacé que vous paraissez le croire dans un c*ercle de cette espèce. — Vous vous décidez à passer deux heures sans dire et sans entendre un mot de politique ? — D'autant plus volontiers que je nt fais aucun cas de la politique des femmes , si vous me permettez de vous le dire. — Aux sottises qu'elle fait commettre et débiter aux hommes , je ne vois pas trop sur quoi ils établissent le privilège qu'ils s'en réservent; quoi qu'il en soit , nous ne le leur envions pas. Atteadez-vous qu'il ne sera guère question que d'affaires déménage, d'enfans, démodes, de parure. — Le tout assaisonné d'un grain de médisance, ei
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voilà sur quoi je me sauverai. — Vous êtes prévenu ; c'est voire affaire. » \
Il existe entre M"*^ Guillaume et moi une convention tacite pour maintenir entre nous la bonne harmonie ; convention sur laquelle nous ne nous sommés jamais expliqués , et qui ne s'en exécute pas moins fidèlement ; on n'en peut pas dire autant de beaucoup de traités écrits ^ longuement discutés avant leur rédaction , et jurés le plus solennellement du monde.
En vertu de ce pacte conjugal , il est convenu que je serai le maître absolu chez moi , que j'y serai investi de cette toute-puissance que Mo-* lière a conférée au côté de la barbe , et que néanmoins pour balancer mon autorité sans limite, je la soumettrai aux désirs de M°*^ Guillaume , qui auront force de loi dans la maison. Il résulte de cet équilibre de pouvoirs , que celui qui m'est garanti par la charte de famille est purement nominal, et que ma femme gouverne par le fait.
J'ai souvent pensé à lui proposer un acte additionnel qui modifie nos constitutions matrimoniales ; mais , après avoir bien consulté la force de ma volonté et la persévérance de la sienne , je n'ai pas cru prudent de remettre en question
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Texamen de nés droits réciproques ; j'ai pris exemple sur plus d'un grand roi , qui jouit tout )uste du powToir absolu que j^^xerce , et dont les premiers ministres se co^ntentent des droits de M"^Giii)laiime.
Après av3oir pris , comme 00^ Yiewl de le voir , mes ordres s«ni?er2âns sur le soupw qu'elle ^vait provisoirement arrangé , ma femlne , par smte de cette déférence dont eUe s'est £siit une loi, vint m'apporter la liste des convives.
La première était M"*^ de Courviile , jolie petite femme de dix-buit ans ^ mariée depuis, deux MIS à un receveur-général qui la laisse à Paris ^ chez sa^ère, sans lui imposer d'antre 43èligation que de venir annuellement séjourner deux 'mois dans son département, pour y faire les honneurs de la recette générale ; pendant deux autres mois de congé que son mari vient passera Paris j il sort si peu de l'antichambce et. des bu« reaux du ministre , que sa femme s'aperçoit i peine de sa [présence. CourviUe économise beaU" coup en province , mais il exigeque madame dé^ pense beaucoup à Paris , et «lie se conforme à ses voloniésjtvec une docilité qui fait le plus grand honneur à son caractère : elle a réglé sa maison
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sur: le pied de trois grands dîners par semaine ; Tun: de grands personnages dont elle fait des protecteurs à son époux ; le second d'arUstes , pour suivre l'usage de la Iiaufce finance qui se croit obligëe de protéger les arts; le troisième est un tribut qu'elle paie au grand monde, et dont elles'acquiUeavec une^râce, une élégance, qnî éloignent toute idée d'ostentation : en femme d'ordre, et pourfeirefaceauxd^enses de l'hiver, elle économise pendant la belle saison , qu'elle passe à la ca^ipagne avec une vingtaine d'amis gui vont s'enferrer avecclle au fond d'un château; à quatre lieues de Paris.
La seconck personne , par ordre d'invitation , était M"»* Dubreton, petite espiègle de quarantecinq ans , à qui l'on n'en donnerait pas plus de quarante aux lumières , et dont un corset de M"»*^ Cofutant redresse si bien la taille , qu'il faut un ml de femme pour y découvrir une de ces légères imperfections que la jalousie s'amuse quelqnef<Hs à relever en hosse. M«»« Dubreton est l'oracle des modes ; elle «n parle d'autant mieux qu'elle en feit , depuis trente ans, l'unique affaire de sa vie.
M»* Destillet, femme d'un riche négociant ,
est bien la plus dràle de chose animëe dont le Ciel ait jamais égayé la création. Rien n^est en place , ni dans sa figure , ni dans ses manières, ni dans son esprit ; c'est un désordre , un décousu qui ne ressemble à rien ; dans un quart-d^heure elle parle de vingt choses différentes ; elle avance vingt propositions qui se contredisent ; se réjouit et s'afflige des mêmes événemens ; dénigre dans le môme moment , et quelquefois dans la même phrase , celui dont elle a commencé Féloge. On «e demande comment une tête humaine peut fournir à cette succession d'idées incohérentes, et comment un bœur de vingt-deux ans peut loger tant de contrastes inexplicables ? M"^^ Destillet est.jolie , mais sa physionomie est si mobile qu'il est impossible d'en assigner le caractère ; ses yeux , tour-à-tour indécis , brillans , lan goûteux , varient d'expression aussi souvent que sa bouche , et il n'y a pas plus à se fier à son der* nier regard qu'à sa dernière parole.
Il est difficile d'avoir des prétentions plaS gothiques que M"'*' de Fonval, dont le mari , avant la révolution, était avocat-général près d'une cour souveraine de province. Elleest venue 3'établir à Paris, avec toute sa famille, et, eut
qaalitë de feiiime de l'ancienne robe , elle s^e st iogëe au Marais , dans Thôtel d'un ancien président au parlement. Elle a passe le tems de la restauration dans Tantichambre du chancalier , i solliciter pour son mari la présidence de la cour de cassation , qu'elle se flattait d'obtenir lorsque la révolution du 20 mars est venue renverser ses espérances. Depuis, on a en Tinsolenca d'offrir à M. de Fonval une place de )uge dans un tribunal de première instance : on sent tout ce que doit avoir d'odieux un gouyernemeni qui déjoue d'aussi justes prétentions : aussi M*"* de Fonval s'est-elle hautement prononcée contre le nouvel ordre de choses ; sa maison est le rende£-yous des nouvellistes de la Belgique ; c'est là que se fabriquent les bulletins officiels de la coalition , et que s'arrête le plan de campagne de douze cent mille hommes prêts à entrer en France 'pour rendre la simarre à M. de Fonval. M"** de la Mesnardière , veuve d'un ancien officier de la garde-robe, est affligée d'une soixantaine d'années au moins, et d'une surdité qui ne lui permet pas de suivre le fil de la conversation ; ce qui ne l'empêche pourtant pas d'y prendre une part très-activc , et d'y placer,
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à tort et à trayers , des observations qui don-^ nent lieu, de tems en tems, à de singuliers quiproquo.
La sixième et dernière de nos convives était M"*d^Anibleniontt iemme d'un officier d« la vieille garde, qui a suivi l'Empereur k Tile d'Elbe. Sa beauté irrégnlière a quelque cbose de l'indépendance de son esprit : à la première vue, on est surpris de ses manières un peu trop franches , de son ton un peu cavalier ; mais •n s'accoutume bientôt à des formes qu'enno^ Uissent un esprit cultivé, une belle arae et un noble caractère.
Ces dames arrivèrent presque tontes ensemble.
M"* BE COUnVILLE.
Vous nous manquez de parole, ma chère; vous nous aviez promis que nous n'aurions point d'hommes.
M"»* GUILLAUME
Mon mari demande une exception en sa faveur.
M. GUILLAUME
Je meretirerai, si ces dames l'exigent.
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' M"* DESTILLET.
Restez, Monsieur, restez ; un homme ne gâte jamais rien.
M"« DE FOKVAL.
J'arrive un peu tard , et je criiignais de voiïs trouver à table ; mais je n'ai pas perdu mon tems : je sors de chez ma cousine la comtesse d'Âncenille , et j'en rapporte les déclarations du congrès.
Bon gré mal gré , il fallut en entendre Ta lecture ; et ce fut en vain que j'essayai de prouver à celle daihe que la pîitpart dler ces nouvelles étaient démesties par leur da^e, et que les autres reposaient sur des suppositions d'évért^c-mens qui ne s'étaieftt point réalisés. « Il y a des gens qu'on ne persuade jamais, » interrompit M""* de^Fonval , en remettant toutt s ses pièces diplomatiques Jans son sac à ouvrage.
M"' BUBRETOI^.
Par^oft, ma ckère amiet st j'atrrve feitô comme je ëuis ; j'ai prei(|ae rnir d'iMe vî«ilt« femme ; c'est qu'en vérité j'ai passé une ii«fl
' alTreuse. Si je n^avais pas cramt de vous désobliger , je ne serais pas sortie de chez moi.
M"** DE FONVAL.
Eh ! Madame , on ne s'occupe guire de toilette au milieu de tant d'intérêts politiques...»
M** DESTILLET.
De la politique ! bon Dieu, quel casse-tête I je n'y entends rien et ne veui rien y entendre ; je brouille tout dans ma tête : le congrès , les alliés , les ennemis, tout cela est la même chose pour moi.
M"' GUILLAUME
C'est raisonner très -juste que de raisonner ainsi.
1I"«DE FONVAL.
Ct^ dames ne savent pas, apparemment , que Ton fortifie Paris ?
M"* DE COURVILLE
Comment ! fortifier Paris ? mais c 'est une hor-
reur ! Nous reyerrions encore ct% vilains Cosaques qui m'ont fait tant de peur Tannée der-« nière ?
M"*^ DE LAMESl^ARBIÈRE.
Et moi aussi, je les ai vas avec un bien grand plaisir, l'annëe dernière , ces pauvres princes ! . . •
On riait de l'a-propos , lorsque M"* d'Ambletnont entra. Elle était vêtue très-simplement ; mais elle portait sur son chapeau un gros bouquet de violette , qui parut scandaliser beaucoup M"* de Fonval.
M'»' GUILLAUME
Vous voilà enfin , ma chère Adèle ! Comment se porte le général ?
M™* d'amblemont.
Fort bien , ma bonne amie , mais très-occupé, comme vous pouvez croire : il part après demain pour Yalenciennes , oii j'irai le joindre si la guerre recommence.
M™* DE XOURYILLE.
Vous avez bien du courage , Madame ; pour moi , je n'entends jamais parler de guerre sans frémir.
M">* d'amblemoîït.
Vous y' avez perdu sans doute quelqu'un qui vous était cher?
X^* ]>E GOURYILLE.
Ma jolie maison de Mon&rmeil , (jue ces mauditsCosaques m'ont pillëe defond en comble. J'ai ité chligie d'y faire remettre pour vingt mille francs de glaces ; et pourtant ^'a^is une sauve-garde .du général Sacken.
On se console de ces m^IfienTs-Ià , quand' on est digne d'en éprouver d'^itre».
On vint annoncer que le souper ëtait servi , et Ton se mit à table. Quelque habitude que )'aie d'observer , et quelque fidèle que soit ma mémoire , je ne puis me flatter d'avoir retenu la dixième partie des saillies, des -ftitilités , des choses gaies , sérieuses, folles ou raisonnables, qui se sont dites dans une conversation de trois heures entre sept femmes d'humeurs , d'iircli* nations et d'opiiiièns si difféï'entes : je me souviens seulement qne le souper finit pas une rupture.
M'"' I>UBR£TO]!<(.
Laissons la politique, et parlons de choses moins sérieuses. Savez-vons , M^^i/^ Courville , que vous ayez là une garniture d'un goût ex-
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quis? C'est de chez M"*^ Germost, n'estai! pas vrai ? Décidément, je quitterai Leroi.
M** DE GOURVILLE
II est toujours Te premier homme de son siècle pourI.es chapeaux, témt)îri^ccffuî rféltf'^^'d'Amblemont ; c'est tm âMOrîâr;
Les fleurs ^oAlt^ifettf être mieok posées , et mieux choisies^,) sf \^k^ le dire.
A** l^ÉStllitET.
f oni'quoî pas ? ïé connais beaucoup de femmes qui A'âiffi'etitpôiiif fà vioïetfé , d'est remBl^rae du retour.
M"* i)'E t AMÉSNÀRDIÊRE.
On p^rte' le fértlikies^sur Bô ^etbuf ; cela nous • regardé , nladMiè dd Foiiyâr.
M"* DE FONVAL.
Quand on eâfeïld tout de travers , ne pourrai^off ^ti.it dis^é^érdé se'Àtéfleif Ht h. côn- . versalion?
En fait de retour ^ je a' en craisb plus qu'un : .c'est celui de nos chérs alKés.
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X"* D^AMBLEMONT.
Yousneks reyerrez plus; soyez tranquille.
DE COURVILLE
Comment! nous reyerrions ici ce petit colo^ nel Oursikow , qui me faisait si drôlement la cour , en couchant toutes les'nuijs sur unJbanc de pierre , à la porte de mon hôtel ; il était assez aimable pour un Tartare.
M"* b'amblemont.
Pour moi , j'ai tous ces gens-là en horreur ; et je ne conçois pas qu'on en parle sans indignation.
M"* DE FONVAL*
Le mari de madame est un des brayes qui nous ont ramené Bonaparte . • . Cela se yoit. .
M"« D*AMBL£MOKT.
^ Je VOUS demande pardon, Madame; mon mari est un des brayes qui ne l'ont pas quitté.
UN SOUPER DE FEMMES. 2o5 M"»« DE FOTSrVAL.
[ Excellente raison pour haïr ses ennemis !
»n«« d'àmblÊmont.
I Ses ennemis , Madame , ce sont les nôtres ,
ce sont ceux dé la France.
M"»« DE PONVAL.
Chacun voit la France dans son parti.
M"* d'amblemont.
Mon parti est celui de la gloire , de la liberté nationale.
M»* DE FONVAL*
En un mot celui du peuple.
M"* d'amblemont.
Et le vôtre , celui de la noblesse , peut-être ? Dans ce cas , nous faisons toutes deux preuve de désintéressement !
M"»« de fonval.
Que vouIez*votts dire , je vous prie ?
M"^* Guillaume eut beau rompre vingt fois la conyersation, parler de spectales , de mariages ,
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d'anecdotes récentes , de la Pie Voleuse , de la Vénus HoUenioie , la maudite politique revint toujours; ïes paroles s'aigrirent , Phumeuts'en mêla, les réparties devtnreiU; de» épigrammes ; et ces dames se quittèrent fort mécontentes les unes des autres , et bien résolues de ne se revoir que lorsque Thiver aiirait passé sur les fl eurs.
LE D'É MÉNAGEMENT
Quh fit , 11/ omnîs
fotivd paUùt vt/iiti deserifita taketté ■
P'itm.
HoRACi, Mt. I, liv. II.
Il rtlrace dans son livre les diff^renlei scVnes de IA'VM, coBtfli* d«DS ces laMetlcs volWes où »anV représentés les diTcrsaccidens d*un naufrage.
« Je suisThorâme le plus malheureux du monde, me disait ua de mes amis (^ jouit, à quarante ans , de 2S ou 3<d,ooo livres^ de rente , d-une bonne santé, et d'une grande considération. » Sur robsenration q|Ue }e lui faisais de tant d'àvantag/es qui semblaient donner un démenti si ibriael à ses plaintes : « Yons^ ne faites pas entrer en ligne de comf^e , eon^inua-t^il , les contrariétés de toute espèce ,• fo& tracasseries domestiques qui m'assirent , et auxquelles j'ai le malfaeiar d'être exteèmement .siensible. Les
lo8 LE BEMÉKAGEMENT.
grands chagrins sont rares ; ils ont un terme que Tespérance vous laisse entrevoir au moment qu^ils commencent : les peines de l'ame , quel-^ que vives qu'elles puissent être , sont des situations de la vie que vous avez prévues , aux«> quelles Texpërience des autres a pu vous préparer, où vous finissez quelquefois par trouver un certain charme ; mais ces tribulations de toutes les heures , ces petites vexations sourdes qui s'emparent d'un homme au sortir de son lit , et le harcèlent tout le long du jour , voilà ce qui rend la vie insupportable , et ce dont je consentirais à me débarrasser au prix d'une belle et bonne infortune. '>
Après m^étre un peu moqué de ses doléances , je finis cependant par convenir avec lui qu'il y avait quelque chose de très-réel dans ce malheur imaginaire auquel les hommes de lettres sont plus exposés que les autres. Combien de circonstances frivoles , d'incidens légers en apparence , se succèdent ou se réunissent pour harceler un pauvre auteur jusque dans le cabi-^ net où il s^enfermè ! Une pensée neuve ou piquante se présente à son esprit , revêtue de Texpression la plus heureuse ;^il craint de là
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perdre , et va Tëcrire ; mais une porte s'en* tr'ouvre , et crie aigrement sur ses gonds ; mais nn rayon de soleil tombe d'aplomb sur ses yenx ; un orgue de Barbarie s^obstine à jouer sous ses fenêtres; sa cheminée fume; ses enfans crient; sa femme, sous prétexte d'arranger et de parer sa bibliothèque , s'est avisée , pendant son absence , de classer ses livres par ordre de format et de reliure , sans égard à leur division par ordre de matières , en sorte qu'il passe des heures entières à chercher le volume dont il a besoin : on ne finirait pas si l'on is'imposait la tâche d'énumérer seulement les contrariétés de toute nature qui empoisonnent la vie la plus heureuse , et dont l'habitude ne fait qu'aggraver le supplice.
Au nombre de celles que je supporte le plus impatiemment , je compte l'ennui de déménager. Je ne connais pas d'accident qui * bouleverse plus complètement Icfs idées d'un homme qui fait métier d'en avoir deux de suite', que cette ennuyeuse opération , à partir de l'obligation préalable de donner congé en tems utile , sous peine de payer un ou deux termes de plus d'un loyer dont vous ne jouissez plus , jusqu'à U
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nécessité de pavyer six iimhs d^ayance pour un logemettt dont yen» ne joaissez pas encore.
Si jamais, comme Guillaume Penn, je fais bâtir une ville , \t yenx (pie cliaqne habitant y soit propriétaire de sa maison on de sa' cabancy et l'abolirai , par nnek)î exprcsie, avec le singulier commerce de faire payer un asile , le» trois quarts des procès c^ils qur n^ont pas d^autre source. Comme cette loi n'existe pas à Paris, et quMl n^est pas probable qu'elle s'y établisse de long-tems , il faut, à défaut d'nne maison à soi ^ se loger dtaras celte des autres; et , pour la sixtèmie fois dans ma vie , je viens de faire la pénible épreuve de toutes les tribu** litions qu'entraîne un iemémigémeni.
Il y a six ans que j'habite, la maison de M. Moussinet , et je m'étais si bien fanâlîarisé avec les incomnodifés dont elle est amplement pourvue , qu'il est probaMe que je n^en serais jamaissoftS, s'irn'ét^tsitrvdnu des cbaiïgemens dans marfanulle qui en nécessitent d^auti^es dans la distrièttfion de non logtment. .Ma fille , qui n'avait que dix ans lorsqae )e $ai^ entré dans la maison de M. IMbussinot , ewaiseissemaintenaratt, et ne peut plus coucher dans la chambife de sa
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mère; mon fils , qui ëtiait cdnTenablemexit couché dans une petite chambre attenante à mon cabinet , pendant le tems des racances , aimerait autant , depois quHl est an service , que je ne fasse pas aussi exactement instruit de Theure où il rentre ; un appartement séparé lui devient d^autant plus nécessaire , qn'il n'est pas trèsconvenable qu'un off cier de hussards passe par la chambre de sa sœur pour se rendre dans la
ri
sienne : toutes ces considérations m'ont mis dans la nécessité de déménager.
Le choix d'un nouveau logement est une affaire d'état dans une famille : le quartier , le prix , l'expositbu , la distributioar , la commodité , sont autant d'articles à examiner séparé^ ment ; et comme chacun de nous était intéressé dans cette recherche, c'est en famille que nous nous mteies en qoéte d'ane nouvelle habitatioii.
]Nons voilà donc , par. un beam jour , en course dans le quartier d'Antin : je donnais le bras à M"*® Guillaume ; et m»u fils avec sa soeur, marchant quelques pas devant, nous, faisaient d^ leurs petits arrangemens, sans trop s'embarrasser s'ils entraient dans les nôtres .
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Mous interrogions tous les ëcriteaax, et nos enfans avaient grand smn de nous faire remar-» quer ceux qui annonçaient de jolis appartemens omis de glaces et fraîchement décorés. Mon fils s^arréta en face d'un htftel sur ta porte duquel on lisait en gros caractères : Grand et beVap-»' portement à louer , au premier , entre cour etjardm^ n Ma mère , voilà ce qu'il nous faut l — Etesvous fou , mon fils ? c'est un logement de grand seigneur. — M™* Guillaume , la vue n'en coûte rien : entrons. » Le portier qui nous avertisMÎt par ëcrit qu'il était Suisse , nous re^ut assez lestement quand il vit que nous étions' venus à pied; il est même probable qu'il ne se serait pas donné la peine de nous répondre si les petites moustaches et le ruban rouge de Victor ne lui eussent imposé : « Monsieur, dit-il, à mon fils qui l'interrogeait, l'appartement est de huit pièces de plain-pied , jardin , écurie pour six chevaux, remise pour trois voitures, et six chambres de domestiques. — Et le prix ? — Cinq mille francs. «Nous nous retirâmes sans en demander davantage. Le suisse alla rejoindre en sifflant des palefreniers occupés dans la cour à laver les voitures , et qui paraissaient regar^
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(ler en pitié des gens hors d'état de prendre un loyer de cinq mille francs.
Après avoir vu plusieurs autres logemens , nous entrâmes dans une petite maison charmante, à laquelle conduisait une allée d'arbres, et dont la cour formait unç espèce de boulingrin d'un aspect très-agréable.
Une grosse portière , .dont les manières accortes me prévinrent favorablement, nous donna d'abord les détails dont nous avions le moins besoin : elle nous apprit que la maison était occupée par la femme d'un colonel , qui la quittait pour aller rejoindre son mari. La jeune dame itait au logis ; Victor insista pour voir l'appartement. J'étais moins pressé , et je^ craignais que ma fille ne fût déplacée dans cette visite ; nous montâmes cependant.
Il était une heure ; Madame était déjà levée. Une très-jolie petite femme de chambre vint nous ouvrir et fronça le sourcil en apprenant ïe motif qui nous amenait chez sa maîtresse ; néanmoins , comm^ l'examen que nous venions faire est un des inconvéniens indispensables d^un appartement à loyer , il fallut bien , à la Yoix de la portière , nous en permettre la visite.
2l4 ^^ DÉMÉNAGEMENT.
Ce pavillon était un p^it temple , et il était aisé de voir à quel dieu il avait été élevé. Tandis que Victor et sa sœur admiraient la beauté, le nombre , la disposition des glaces , la fraîcheur des peintures, M"® GwUaume s^occupait plus utilement des objets de nécessité première.
Victor pénétra le premier dans la chambre à coucher principale , au la jeune dame , non* chalamment assise dans une bergère , prenait nne tasse de thé d'un petit air boudeur qui ne gâtait rien à sa figure véritablement séduisante ; elle nous fit , sans changer ^'attitude , une inclination de tête à laquelle mon fils répondit par un c(«ipliment , dont un sourire 'aimable le paya très-généreusement.
Comme il est de ma nature et démon état d'observateur d'avoir les yeux partout , je remarquai, «ans attacher la moindre importance à cette observation , que la femme de chambre, en rangeant Tappartement oà régnait encore Je désordre du matin, enleva dé dessus le lit un madras semblaMe h celni jque sa maîtresse portait sur sa tête , mais qui paraissait avoir été, noué avec beaucoup moins d'art*
Chaque pièce de ce logis fut , pour M""* Guil-
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laume, l'objet d'un examen particalier , où elle déploya «n eapiit d'oriirie , de prévoyance , une juate&se de ^pup^'ceil » une oonoaissance de3 voindces détails, dont la porlièce elle-même ne rereaait pas; dëjà chaque chambre avait reçu sa desfctnalioii, chaque nieyable avait trouvé sa place. Ces arrangemens de ménage , qui se Causaient en présence de la dame da logis , n'avaient pas Tair de Tamnser beaucoup , et elle ne me parut pas sentir le prix de Toccasion qui lui était offerte de conuailre , pièce à pièce , tout le mobilier de notre maison.
Après avoir pris des mesures pour la hauteur des rideaux et des glaces , pour l'emplacement des canapés et des tapis , nous prîmes congé de la dame , qui permit à mon fils , d'une manière assez; obligeante , de venir mesurer le lendemain un entre-deux de croisée, dans un cabinet qu'elle n'avait pas jugé à propos de nous ouvrir , et dans lequel ma fille avait l'intention de placer son piano. Le prix et le logement nous couve* nai^t; il ne s'agissait plus que de terminer, avec, le propriétabne ; la portière me donna son a^faresse, et je me rendis chez lui le lendemain.
!2l6 L£ DÉMÉNAGEMENT^
M. H*** est ua ancien homme d^affaires; je ne sais pas comment il a fait celles des autres , mais il a si bien fait les siennes , qu^il est aujourd'hui propriétaire de sept ou huit maisons, dans les plus beaux quartiers de Paris , do^t il ne retire guère moins de quatre- vingt mille livres de rente , toutes impositions payées. Si Ton est surpris, en le voyant pour la première fois , d'apprendre qu'il soit parti d'une petite étude de procureur de la rue du Harlay pour arriver au point où il se trouve, on est étonné, après avoir traité la moindre affaire avec lui , qu'il ne soit pas plus riche. Il s'est fait , en sa qualité de propriétaire , un petit code qui me donnerait une bien haute idée de l'adresse du locataire, qui parviendrait à le 'tromper. Nous passâmes deux grandes heures à >^ régler les conditions du bail , et trois matinées à dresser Vétaî des lieux. Tout en me faisant valoir son extrême désintéressement , il tira de moi une centaine d'écus pour des tringles , des cloisons , dont je n'avais aucun besoin , et qu'il m'obligea de lui acheter, sous condition de ne pas les emporter , en cas de déménagement.
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de peur de dégrader les murs ; d'où je conclus que ces mêmes objets , qui ne valent pas cent francs , en passant d'un locataire à l'autre ^ avaient déjà dû lui rapporter une centaine de louis. Enfin , après avoir signé , contre-signé et paraphé le double d'un bail qu'il avait pris soin de rédiger lui-même , il me demanda , en riant , cinq sous pour le papier timbré de la quittance des six mois que l'usage , auquel il n'est pas homme à déroger, veut que l'on paie d'avance. « Il ne tenait pas à une pareille bagatelle ^ comme je pouvais croire ; mais il faut de l'ordre dans les affaires. »
Sorti des mains de cet homme de proie , ma femme s'occupa du déménagement, dont les préparatifs commencèrent mon supplice. Les ouvriers de toute espèce prirenLla maison d'assaut : tapissier, menuisier, serrurier, c'était à qui ferait le plus de bruit et de dégât. Poutsuivi de chambre en chambré, je m'étais retranché dans mon cabinet , d'où je bravais encore l'ennemi; mais force fut de capituler : en un clind'œil , et sans égard à mes ordres , à mes prières , je vis mes livres descendus des rayons
IL
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de la bibliothèque , eatassé^ péle^mèk daiu de grandes mannes , sans respect de méfii^ , de genre el de fernat. C^rneilie avec Dorai, Ra-cine avec SSercier, Peissinet avec VoUaire. O honte! 6 confu&ion !.... Après avoir disputa ^ daas mon cabinet « le terrain pi£d à pied * lea nieubles pièce à pi^ce « Us de crier , de taupe* 1er, riklmt littéralement au désespoir , je me sanvai du logis avec le seul tivre qnis j'eusse pu sauver du pillage , et j'allai me promener poun évaporer ma bil« , laissant à ma femme et à mes enfans le soin d'achever cette œnvre de des^ traction.
Je n'étais pas au bout de me3 peines ; j'avais q^\\é mon ancien logement ; en entrant dans l'autre , je ne fis que changer de chaos : les on^ vriers m'y poursuivirent , et m'abandonnèrent , le premier soir » au milieu d'un désordre où j'a-* vais peinf à me retrouver moi^-n^me* On avait pensé k tout , excepté au moyen de se coucher ; mon lit'était encore sur le brancard. Après deux hewes de* recherches , je retrouvai mes pant^tufles: 4ins le tonieur ^u Jour de M°** CnUlaume , et ma robe die fhambre parmi les ustensiles de
«evisiiK , ce ^ui ionsa occasien à ma femme de ne faire remanpi^ que ariep ne s'égarait avee ei|M ciiacim pass^ la nait oi»me il put , et k jour vint éclairer un tableau cent fois plMs triste encore.
Trois millcx volumes de ma bibliothèque , choisis avec tant de soin , rassemblés à tant de frais, étaient amoncelés dans une chambre basse ; mes plas-'belles éditions avaient été froissées , tachées , déchirées ; je n'avais plus la force de me plaindre , et Je toxitemplais ce désordre en poussant de gros soupirs , auxquels M"* Guillaume répondait par des exclamations continuelles à la vue de ses porcelaines écornées, de sts cristaux en pièces. Ma fille ne trouvait plus lés pédales et les pieds de son piano. Victor s'était couché tout habillé sur un sopha en lampas , où il avait laissé l'empreinte indélébile de ses bottes. Les domestiques ne savaient auquel entendre , et rejetaient l'un sur l'autre toutes les sottises qui avaient été faites en commun. Là première journée se passa en lamentations , et la semaine entière en reproches , en tracasseries de toute espèce. Au bout de
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bail jours , nous pairlnmes i nous reconiuttre , el nous convînmes , en récapitnlaDt nos pertes , que le proverbe a nison , et que trois àéménagt~ mens équivalent à m incendie. .
UNE NUIT DE PARIS
-^ Duplex KielK dos est : fëhd risum mùvet
Et fubdpndenti pitam eonsUie wurnet.
Je ma propose, en ^cri^ant, le dooMc but i'aaratcr et de corriger.
LuKDi dernier ^Jâ nuit était belle , l'air ëtait doux , et la lune se promenait dans un ciel sans nuages. Je goûtais , à ïna fenêtre ^ un de ces plaisirs innocens dont on jouit , comme de beaucoup d'autres , sans jamais s'en rendre compte ; je fumais une cigare , et , comme ce grand flan-drin de çicomU qui s'amusait à faire des ronds dans un puits , je m'amusais k suivre dans l'air les fumées de tabac que j'expirais avec la grayité d'un bourguemestre de Groningue : je ne voyais rien , je ne songeais à rien ; je m'écoutais vivre. Ma cigare achevée , je rentrai dans le monde social et politique dont j'étais absent depuis
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un qaart-d^heure , et mon esprit se remit au travail. En parcourant des deux yeux cette rue déserte , où tant de gens s'agiiaient ^ se coudoyaient quelques heures auparavant , f en vins à me rappeiér quelcfues ftàits d^une aâset' mauvaise peinture à* Une Nuit de Paris , qu*a faite Rétif de la Bretonne dans la préface de ses Contemporaines ; ensuite il me prit fantaisie de retracer moi-mémé un semblable tableau ; j^en avais une belle occasion y k.tems était superbe , tout le monde dormait chez moi , et je n^avais pas la moindre disposition au sommeil. Je sortis furtivement y es me ifappelant , ayeciié soupir ^ le ftems où de semblables précautions âvtientiin autre motif , et j*aiib*ivai i la granàe porte de la rue *,(jit )^ei» beaucoup db peine k me? JEaitre ouvrir. La portière ^ obligée dé se le lever ,
f .' . . Dâil» le sknpie âpp.treîl
D^imt btaiité quVa Tient d^àrrbcber pa sommeil ,
en tournant d^one main U grosse clef , et vtA-* lant de iWfé ^ap{^as dont je détournais» tno^ destement mes re!g;tards , grommelait entrd se^ dents : ^ lA belle b^urè pont sortir I..... Où diable peut-*on aller r« . . A moins ^ pourtant. . . . Ah ! mon dieu ! mon dieu !»
UNE NUIT DE PABIS
Me voila dans la me ; je n^avais pas fait cinqiiahie pas que je commençai à me repenlîr dd Hta démarcbe ;^ mais le moyen de rentrer ? Je rô me. seatais pas la force de braver une seconde fms rhumeur de la portière. Je n'avais point de projet arrêté , ainsi tout chemin m'était égal; \q marchais devant moi , sans trop savoir ok j'aI-« laîs. J'étais amvé au bout de la rue de Pi^o^ vence , sans avoir tecontrë personne , et je commençais à craindre que ma promenade nocturne ne me foumtt d'autres sujets d'observa* tioA que moi-même. Un bruit confus de voix se fit entendre j ]e tournai mes pas de ce cM : il g^agissait d'une rixe entre des cocbers de fiacre ; Fan d'eux avai^ imaginé de nourrir $es chevaux aux dépens de ceux de sts camarades , en profilant de leur sommeil ou de kur station au cabaret pour s'approprier quelques poignées de fourrages , dont il composait à ses chevaux une ration économique , qu'il avait soin de porter en compté à son bourgei^is. Le maraudeur , pris sur le fait , n^en fut pas quitte pour quelques coups de fouet , qui lui furent appliqués de main de maître , i) fallut entrer en arrangement chez un grenctier voisin , dont la bouUque était en-
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Gore ouverte : assis sur un sac d'avoine , celuici écouta la plainte , évalua le dommage et les intérêts , prononça très-sagement sur les indemnités auxquelles les plaignans avaient droit , et se fit allouer un poisson d'eau-de-vie pour les frais d'arbitrage. Fort bien jugé , me disaisje à moi-même , en continuant ma promenade ; ' si cette aflaire de foin eût été portée devant nn tribunal , les procureurs et les hubsiers en auraient mangé bien des bottes.
Au détour de la rue de l'Arbre-Sec , à quelques pas de la fontaine , je vis unQ patrouille qui réveillait un homme étendu sous une porte cochère ^ où il était établi de manière à faire croire qu'il avait Thabitude d'un pareil domicile. Celui-ci trouva très* mauvais qu'on trou-
blât son sommeil ; on lui demanda son nom :
M Je m'appelle la RifTardière ^ répondit-il avec fierté en se mettant sur son séant ; je suis artiste , et , qui plus est , poètes je loge ici , parce que cela me convient , et qu'il n'y a point de loi qui défende à un citoyen de coucher dans la rue ; or donc , et en vertu de l'article 5 de l'acte additionnel, qui garantit à tout Français sa li<» berté individuelle , j'ai le droit de continuer
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mon sommeil ; » et il se recoucha. Je me joignis i la patroniiie pour lui faire entendre qu'il dor-^ mirait plus commodément sur le lit de camp du corps -de-garde. « Prétend-on me faire violence , reprit-il du ton de Mirabeau à la tribune ? je proteste contre une arrestation arbitraire , et je déclare que je ne sortirai d'ici que par la puissance des baïonnettes. » Le caporal qui commandait la patrouille , honnête mercier 4e la rue Moniorgueil , se croyant déjà dans le cas prévu par nos constitutions , sur la responsabilité des fonctionnaires publics , n^osa rien prendre sur lui , et laissa le nouveau Diogène ronfler à son aise en plein vent.
Dans la rué des Poulies, un gros homme ëtait arrêté devant une maison à sept ou huit étages , qu'il ne pouvait se faire ouvrir ; je Fabordai poliment , et je n'eus pas de peine à m'apercevoir qu'il avait trop bien soupe pour ne pas aspirer à retrouver son lit. Il était , di- ^ sait-il , organiste de paroisse , et revenait de fêter un Saint-Isidore de ses amis. Je n'ai jamais vu de dépit plus comique que celui de cet honnête bourgeois , à l'idée de passer la nuit à la belle étoile : il frappait du marteau , dee pieds
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et des mains à la porte de Tallëe , sans pouvoir se faire entendre d^ane portière qui logeait au sixième ëtage , et qu.'il avait oublié de prévenir. Mon homme , dans l'excès de son désespoir y al^ lait j venait , pirouettait sur Ini-méme , et criait de toutes ses forces en appelant les locataires par leurs noms. Ceux-ci se mirent aux fenêtres , les uns en riant , les autres en jurant ; toute la rue fut bientôt en rumeur. Les malédictions des époux réveillés , les cris du musicien , auxquels «se mêlaient les aboiemens des chiens da quartier , augmentèrent le vacarme j et finirent enfin par éveiller la portière , qui vint ouvrir, en donnant au diable tous les organistes du monde. Peu-à-peu tout rentra dans l'ordre rue des Poulies , et )e n^entendis plus que les murmures confus du gros homme , qui se perdirent insensiblement vers le sixième étage de la maison. J^étais en face de TOratoire, quand une vieille femme , qui sortait en sanglotant d^une allée voisine , me pria de lui indiquer un apothicaire : nous n'étions pas éloignés de la pharmacie de M. Cadet ; je l'y conduisis , et j'appris d'elle , chemin faisant , « que son maître était un ancien employé de la ferme générale, dont la fortune était assez considérable , et la santé , depuis six
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mois , assez chancelante , pour avoir déterminé ses deux neveux à venir habiter avec lui. Une attaque d'apoplexie menaçait en ce moment le$ Jours du vieillard ;le moindre retard dans TappHcation des remèdes devait amener la mort du malade ; et c'^st elle , elle que Page et les infirmités accablent, qui se traîne avec tant de peine, que les deux jeunes gens, occupés à se partager la succession de leur oncle mourant , envoyaient chercher des secours qui,sans doute, arriveraient trop tard ! » Je confiai la bonne vieille aux soins du favori d'Esculape, et je m'éloignai en formant des vœux pour qu'ils ne fussent pas sans succès. • Au détour delà rue Croix-des-Petits-Champs, je trouvai un homme , en bonnet 3e nuit et eft robe de chambre , qui cherchait ,'au clair de la. lune »à découvrir le numéro des maisons: cet honnête bourgeois , dont la figure grotesque ne peut se rencontrer dans aucune autre ville du monde, était en quêle d'une sage-femiiid , dont sa jeune épouse avait , me dit-il , le plus pressant besoin. Dans sa manière de m'apprendre qu'il allait devenir père, il entrait un peu de vanité , mais il s'y mêlait aussi quelque chose qui ressemblait à de la surprise. Je l'aidai dans sa recherche, et nous parvînmes à mettre la main sur le cor-
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don de la sonnette de la sage-femme , qui ne se fit pas attendre dix minutes. Ce bon mari me remercia gracieusement, et peu s'en fallut quMI ne m'inyitât au baptême. Mous cheminâmes quelques momens ensemble ; et tandis qu'il re-
tournait en toute hÂte au logis^ donnant le bras à la Lucine parisienne , la vieille gouyernante , que j'avais laissée chez le pharmacien , revenait , de son côte, avec le garçon apothicaire , muni de tous ses mëdicamens. Us rencontrèrent, au même point , deux ambassadeurs chargés de missions bien différentes : l'un venait annoncer au mari qu'il avait un héritier de son nom , «et l'autre, (l'un de ces neveux qui avaient chargé une vieille femme impotente d'aller chercher des secours ) accourait lui-même , pour éviter de grever la succession d'une dépense que la mort de son oncle rendait inutile.
J'étais arrivé sous les arcades du Palais- Royal , qui retentissaient encore du bruit de l'orchestre du bal des Etrangers , des ris immodérés des danseurs et des imprécations des joueurs. Quelques factionnaires parcouraient d'un pas mesuré ces longues galeries, en comptant les quarts-d'heure de Fhorloge , pendant que d autres sentinelles , d'une profession moins
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honorable, se promenaient mystériensement , et prenaient note de tout ce qu'elles voyaient, ou même de ce qu'elles ne voyaient pas , afin de grossir le rapport du lendemain. Des cris m'attirèrenbt du côté du Perron : une violente dispute s'était élevée entre un militaire et un élève en chirurgie , au su)et d'une Hélène qui attendait avec
assez d'indifférence l'issue d'un combat dont elle
devait être le prix. La garde, arrivée presque qiussitôt que moi sur le champ de bataille , mit fin à la querelle en s'emparant de la beauté en litige. Je sortis du Palais- Royal , et j'errais depuis une demi-heure dans les rues adjacentes , sans avoir rencontré un être vivant : comme j'approchais delà place des Victoires , la sentinelle du poste de la Banque , confié à la g^rde nationale , me cria : Qui vwe F du plus loin qu'elle m'entendit venir. La réponse : Ami, bourgeois^ que je m'empressai de lui faire , ne la satisfit pas , -et Ton m'ordonna militairement i! avancer à Vordre. Je sais tout ce qu'on doit de respect et d'obéissance à la consigne ; je ne balançai pas à m'y soumettre ; j'entrai au corps- de-garde : dix ou douze chasseurs de la deuxièn^e légion étaient groupés autour d'une table ^ et achevaient un bol de punch ; le chef du poste , qui
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donnait sur un banc , se réveilla pour m'inter'roger ; ii me denanda ce que )e faisais , à deux heures du matin , dans les rues de Paris ; )é rë^ pondis qae ]e travaillais à un article de îournal ; celte vérité avait si bien Tair d'une mauvaise plaisanterie , que le commandant donnait déjà Tordre de me faire conduire à la préfecture de police : fort beurensement poar moi , je fus reconnu par mon tailleur, qu'on venait de relever de faction , et Ton me mit en liberté.
Je m'applaudissais , en continuant mon chemin , du zèle et de la sévérité que déployait la garde nationale pour la sûreté des citoyens , lorsque , au coin de la rue de Ctéry , deux hommes d'assez mauvaise mine m'engagèrent à prendre la rue voisine; je demandai à ces gens-là de quel droit ils me prescrivaient ma route. L'un d'eux me présenta un pistolet ; sans me contenter de cette mauvaise raison , je me mis* à crier : Au voleur! Au n»éme instant, mes deux coquins , par un cri d'argot, donnèrent l'éveil à leurs camarades occupés à /rJfâ/7/^r une boutique de bijoutier , à quelque distance de là , et la bande entière prit aussitét ta fuite. Les instmmens de leur industrie , la pince , le trousseau de ros-* signols , et la lanterne sourde étaient resté;^ sur
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ie Heu du délit ; je crus deyoir prévenir le pro* prtëtaire dû danger qu'il ayait contft : dans un moment toute la tàmon fut ssr pied ; on en-*voyâ chercher un commissaire : je de jugeai pa^ à propos de l^atteitdre.
En suivant le chemin qu'avaient pris les vo«lenrs , je rencontrai dans le haut de la rue Mont* martre un chiffonnier qui gp:attait , en sifBant , le ruisseau dont il suivait ie cours ^ une lanterne à la main. Je m'informai de lui s'il avait vu les coquins dont j'avais troublé la fête. « Ce ne sont pas mes affaires, me répondit-il d'un ton délibéré ; je gagne ma vie à ma mianière , et je laisse les autres gagner ta leur comme ils l'en- ^endept. — Vous faites- -, mon ami , un métier tjtti ne doit pas vous rapporter beaucoup. — J'ai :6o ans , mon bon Monsieur ; vous voyez bien qu'on peut y vivre. Il est vrai que je suisentatiéme tems commission naire-'crocheteur ; informez-^ vous de moi au coin du faubourg Montmartre ; Joseph, n* 2077. — Tous n'avez; jamais fait d'^autre état ? — Si fait , dans ma jeunesse j'ai jpùtii k livrée ; mais , en vieillissant , ^sX senti la dignité de l'homme et \é besoin de t'indépen-^ îdâncé. — Vous êtes bien paftvre pourétrcsjibre. — Co'nnaiSsez-tous beaucoup de riches qui soient
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plus libres que moi ? Au moyen de mes deux métiers , la moitié de mon tems m'appartient ; quand j'ai fait une bonne journée , je me repose la nuit; quand j'ai fait une bonne nuit, je passe la journée sans rien faire . — Mais que pou- ▼ez-yous gagnera gtatter les ruisseaux?' — Tantôt plus , tantôt moins ; une ou deux pièces de monnaie , un petit bijou , une bague , un bracelet : on trouve toujours quelque chose; il ne faut que chercher » En quittant ce philosophe des rues , dont la conversation m^amusa beaucoup , je fis en sorte qu'il ne regrettât pas le tems que je lui avais fait perdre.
Déjà Vaube commençait à brunir les étoiles ; les épiciers ouvraient leurs comptoirs , et préparaient la liqueur du cassis pour l'ouvrier matinal.'Je regagnais mon logements Une dernière aventure m'arrêta sur le boulevart Italien , au cçin de U rue de ( La discrétion est ici nécessaire. ) Je vis un jeune homme sortir d'un jardin , en escaladant la muraille : je n'oserais pas assurer que ce fût un voleur ; dans tous les cas , il avait quelque int^Iigence dans la maison, car je vis distinctement une jolie petite main qu'on lui tendait par dessus le mur ^ et qu'il baisa d'une manière très-respec tueuse. Son cabriolet
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l'altendaît an coin de la rue Neuve-Lepelletier ; à l'air endormi du domestiqae , à rimpa-n tience du cheval, je jugeai que la nuit leur avait paru plus longue qu'à leur maître.
Je rentrai chez moi an point du jour, et je me fis attendre pour déjeuner. Le silence et le regard accusateur de M*"' Guillaume ne me laissèrent pas douter un instant qu'elle ne fAt instruite de ma sortie nocturne. Je n'ai pas cru devoir provoquer iine explication ; mais j'aurai grand soin de lui faire lice , demain , cet article , pour la rassurer sur l'emploi de ma. nuit du iS'au i6 mai i8i5.
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INCONSÉQUENCES DANS LES MŒURS
Facto pins tt sceUrvtms e^Jem,
Otidb.
Cruninet «l lioiforJ ponr te Inâmc fait.
'On s'est plaint souvent des înconsëquences que Ton remarque dans Tordre physique ; les anomalies de la nature oi^t été Tobjet de beaucoup de dissertations plus curieuses qu'utiles; des savans ont consacré leurs veilles à rechercher les causes de tant de contradictions dans les lois qui régissent Tunivers. Qu'ont-ils décou* vert? Que pouvaient-ils se flatter de découvrir ? Rien : le génie de Thomme s'exerce sur les effets ; il ne lui est pas donné de connaître les causes. Il n'en est pas ainsi dans l'ordre social , dont rédifice est élevé par des mains humaines ; ceux qui l'habitent peuvent blâmer
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le plan, eritiquér les détails ^ ^denoaiid^r des réparations 9 et se ptaincbre sans justice ^ sut-^ lotit quand ils ne sont pas logtés commodément «
J'ai comtu un riein capitaine de cavalerie , retiré depuis plos de cinqnante ans dn service, qui probablement, et va son âge, aura pu servir de modèle à Destoncfaes pour tracer le caractère de son flomme Singulier, Ce vieillard octogénaire ^ perclus de rhomatismes , avait conservé, de Tancienne originalité de ses goûts et de ses maniàres, une conversation extrêmement piquante, oà Ton retroavait tonte la bizarrerie des principes d'après lesquels il avait autrefois réglé $^ conduite': }^âllais volontiers passer quelques heures avec lui « quand sa sciatique lai permettait de prononcer une pbrase entière sans la couper par deux on trois jurons énergiques qui ne manquaient jamais d'arriver, comme membres accidentels de sa période , et qttieninterrompaientIefii,sans«naltérerlesens.
«r Mon cher Guillaume , me disait-il souvent, vous entrez dans le monde ; souvenez-vous d'une chose : vous n'avez que le choix d'y être méprisable en suivant les préceptes de la bonne compagTÙe, ou méprisé en écoutant votre raison
INCONSÉQUENCES
et yotre conscience. Dans le premier cas , et avec de Tesprit de conduite (ce qui ne vous engage à rien envers la probité , la mo<raie et Thonneur ) , vous pouvez aspirer à la considération y aux honneurs et à la fortune «^ Da^s Fautre , il faut vous attendre à rester inconnu avec beaucoup de talent , à végéter dans quelque emploi subalterne , et à user yos chapeaux en saints qu'on ne vous rendra pas....
C'est comme cela que les hommes sont faits chez nous, et Dieu me damne s'ils valent mieux ailleurs i Mais vous arriverez à soixante ans , vous vous trouverez , comme moi , en présence de vos réflexions et de vos souvenirs, sans autre distraction que vos tisons et vos pincettes ; c^est j alors que vous vous établirez juge de vous-même et de la société , dont vous aurez eu honorablement à vous plaindre , ou honteusement à vous
louer. Je suis bien fâché de le dire , mais c'est
une caverne que le monde ; je n'y ai guère vu que des fripons ou des dupes : tout est piège , tout est fraude, les lois, les. mœurs et les préjugés. » J'ai passé ma vie entière en opposition di* recte avec la troupe , dont je n'ai voulu être ni le complice , ni la victime : qu'est-il résulté dé là ?
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Les mëchans m^ont tonrmentë , les sot$ m'ont honni, les grands m'ont dédaigné , et les femmes se sont moquées de moi : je me venge aujourd'hui des uns et des autres en leur disant leur fait. . .» Ici mon vieux mbantrope fut interrompu par mie crise qui amena , tout naturellement , une sortie contre la médecine et les médecins. La bourrasque tomba ensuite sur son fidèle Jacques, qu'il avait appelé pour le retourner sur son fau^ teuil , et pour lui frotter le tibia , depuis le métatarse jusqu'à la rotule; commission dont celui-ci s'acquittait avec plus de zèle que de sensibilité , et sans trop s'inquiéter des injures dont ion maître le récompensait. L'accès passé , le chevalier de la Yergne continua sur le même ton. « Guillaume, me dit-il , prenez ce volume que vous voyez sur mon secrétaire (c'était un gros in- 4** relié en parchemin , et noté N« 10 ) : c'est le dixième de la collection de mes Mémoires , que j'ai conduits jusqu'à ce jour ; je l'ai consacré spécialement à signaler les inconséquences que j'ai observées , depuis soixante ans, dans nos mœurs, et qui , pour la plupart, sont relatives aux différens événeméns de ma vie.
Toutes mes actions ont été , plus on moins ,
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Tobjet de la censure , elles m'ont Tahi la népiitation d'homme singulier^ que j'accepte, et celle de aiécliafit honme, que )e crois être inei loin de mériter* Je Tiws le attire , Gmllaivae , aoioiird'imi que je ne vis pUs que dans le passé f qne je me aanris , em qHeliqpie sorte , ï noinnème , )e ne me rappelle pas «ne seuk sc^ iioa dont j'aie à rougir » ime seule où je Yoalasse anjonrd'liiii me conduire ^Kfféremxieiif que }e Tai fait, au risqne de tous Les wMtx qui m'en sont advenus. »
J'ouvris le volume : le titm de chacun des chapitres ne me panit d'ahoi^d que l'étoncé d'un paradoxe in&ontenaèie , que fe croyais .suffisamment réfuté par un souriie que k mai chevalier remarqua. « ISe vous gênez pas , mon ami , continfta-t-'il , ficeii iwtre aise; v<si9s 4^'vez sentir qn'a^pec un caractère comme le^sûet , je ne p«is m'offenser qu'on ae mioque de moi , qui me st»$ tant moqué des mstres. «» Le ^premier chapilpe sur lequel je yetbi les pux avaii poac titre : Ea MariAausséa , premkr corps de Franat.
« L*Atmamch mUUaifo n'est pas de v^re avis , lui dis->}e en haussant les fautes. — CbrMeti ! répondit-*!! , tAlnumadi miltiam est
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un sot ^ auisi bien que toti^ ceux qui mesurent
leur estime sur les disAîneti^ns qn*il établit :
i^^utez-^mm bien, ajonta-l-il en se mettant
sur son séant , et en relevant son bonne! de
veloiurs* JTayais feit la gvbdre de Sept Ans^ et
)e revemss après la nalheareuse a[&ire deMin-
den , me faire guérir de deux ble&sdres graT«s
qne f y araisTeçnes; à quelqnes lieues*d^Ârmen«
tières , )e fus atttaqné par quatre bandits qui me
tenaient le pistolet sur la gorge dans ma chaise
de p^ste; d^x cavaliers de la marédiaussée
surviennent , le combat s'engage entre euxet les
yolears ; Tun de ces cavaliers est tué sur la place ,
l'autre ( que j'aidais de mon mieux en tirant quel^
qnes coups de pistoletpar la porti ère de ma voiture
d'où ]e ne pouvais descendre) parvint à mettre
trois de ct$ brigands en 'fuite et à s'assurer dji
quatrième. La veuve du cavalier mort n'aurait
eu pour récompense qn^une anitâne de soixante
feancs, si je n^ avais pris soin d'elle. En arrivant
àPams, je sollicitai de Tavancement pour le ca-*
vatier qni s'était conduit avec tant de courage :
on se moqua de moi dans les bureaux. Furieux
de cette injustice , je proposai à ce brave homme
une place de marécfaal-des'^lo^s dans ma com-
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pagnie; le colonel trouva très-mauvais que ]e voulusse faire entrer un cavalier de la maréchaussée, dans un régiment de dragons ; ]e me ôchai ; j'oiîris ma démission ;' le ministre Taccepta , en me proposant une {>lace dans le corps honorableoùservaitmon défenseur. Honorable !
oui 9 sans doute , plus honorable qu'aucun autre, si Von s^entendait une fois sur la valeur de ce mot. A qui donc appartiendra la considération militaire, si Ton a la sottise de la refuser à des hommes dont les services intéressent toutes les classes de la société ? Pendant la guerre , ils combattent l'ennemi , répriment la maraude , maintiennent la discipline; pendant la paix, lorsque toutes les troupes se livrent dans leurs garnisons aux douceurs du repos , la maréchaussée veille et combat sans cesse pour la sûreté de TEtat et des citoyens. Quelle guerre plus périlleuse que celle qu'elle livre , sur les frontières et les grandes routes , aux contrebandiers , aux voleurs 4 aux assassins^ à tous ces ennemis désespérés qui n'ont d'alternative que la victoire ou l'échafaud? Un soldat, dans sa fuite , tombe encore avec gloire loin du champ de bataille qu'il abandonne ; les bienfaits du gouver-
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nément vont chercher sa famille ; et le cavaliec de la maréchaussée meorti sans honneur, sous les coups de l'assassin qu'il poursuit au milieu des forêts ! Et ses enfans obtiendront à peine , de Té* -quitable société qui leur ravit un père , le prit du cheval sur lequel il était monté ! Une pareille inconséquence estfaite pour révolter tout homme qui ne séparo pas Thonneur de l'utilité publique, et qui n'a pas tout-à-faitrenoncé au bon sens. » J'écoutais le vieillard , et je commençais à m'aCcouJtumer à la bizarrerie de ses opinions.
En tète du chapitre suivant , on lisait ces •ntots : r Assassin de bonne compagnie,
k Voilà encore , lui dis-je avec étônnement , deà tniôts dont îe ne conçois pas l'association. •^^ Cepemdanl: celle dès idées qu'ils représentent n'arienquivous révolte, ni vous, ni ks autres. Poissez-vous n'avoir jamais les mêmes raisons qu« moi pour changer d'avis ! Ecoutez bien. ^
« J'avais un frère , beaucoup plus jeune que mot , pli^in d'esprit , de talens et de bravoure. Instilté pair un de sts camarades (il servait dans les mousquetaires ), il en demanda raison. Sou insolent adversaire était un certain marquis d -Eftjap i . *j$padas$în de ' café , suppôt de maisoii i^ 11
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de jea , â^aM yalear pour le mohis ë<][iiivoqiië sur le champ de bataille. Le tinarquis-, suivant sa coatume , refasa ée se totire à T^ëpée , dont BKm frère sarait se «enrir presque aïK^siiien que hiî t et proposa le pistolet ï un jiîHtte homioie qui n'avait dé sa ide t£s8t uÊsa^ge é^au airittë qii^â ae conliatsfidt qse parla place qa'ètfo oecttpiÊk dans ses fontes. Mon frère aceeptè ; il^t tnë roide d'ttae balle à traters la poi^ne^ J'^às alors en garnison à Lille ; jt prends 3a j^^te , j'arrive , et j'apprends qoe ^monfrèfô à êU as-^ sassiné, dans toivtelaforoedn^ot, paf niAtfMne qai y depuis qninze ans , se faisait un retenue moooher une bougie, à vîf%t-^inq pas de distan<3e ; avec une balledefistotet. Jei^^ftleûdre paître à Fépée , il xefuse; je yeisc te citer devant les tribunaux, o» reçoit ma plainte en ri^Màât. Je le rencontre, «h -soir, au détour d^uite nié, et je lut dasso ma<:asne sur la tête ^i§m -fcld ^ttles. Dès4or8, c'est moi que f (»i pdilrsuit ^n justice ; c'etst moiqbe Ton acettste ^ dans- tbns ks to)on5,*d- avoir lâchement otitragéiiii^trXd»! bomme : la èobne cotaipagliie se fait écrire ob«r^ le marquis , et je me Vois force, poctar^^o^rêtei^ btliter dahs Fopinion^ de tuer en iduel déus
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ijpiiàmts qai m'îâsulteat , et dje recevoir, pour mon compte , lieux grands coups d'éj^eà fr^yers. le corps. £h bien ! incffWeu , aî-Je eu tort d'tnti-tttkroê ohapllw - t'4ssam»i€hmecompaffik?,>^
J'avais bien quelques bonnes éjections à lui, Éwre ; soais je trouvais plus de plaisir à Ventendce qa!à Je ;rôater ; et , tout «n continua»! à fiewlletenle ifolume , je le prifti de «e donner le conmentaicedecertaine proposition , qui me paraisaadt^encore'pltts étrange que les autres.
«CecbapHrc^ toe.dit le chevalier, n'est.pas intdë,, comme ks précë(feBS, sur ma propre expdsiance I imais il se compose d'observaticms gënévalea^ appuyées sur une foule d'anecdotes aiit^nti<pies. Ypus connaisses JMJH. de Neris ^ d'Qpt^L, deSdint-rSIair : recherchés à l^ç<?ur , Us dimneot le rton à (9 vill^e ; il n'est .brai:t qne de l«uiss[SUQ(^>dJMisle.monde ; point/ de maison où: l'on ne tienne à honneur de les .recevoir; poinld'é^rds, 4e>prévenan€esy de distinctions^ do&tils ne soient partout roj^jetj et cependant^ en bonne police, ^ bou^e morale , on aurait dû, depuis lon^-rtems, Jfis vpirjîgurer tous les Irois sur (UiKe place publiqtie , j^vec un collier de fer de quatre ^ouc^es de .feauteiuff. Le premier 9
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ùii mourir de chagrin une femme respectable dofit il a déshonoré la fille , qu'il a abandonnée à des larmes étemelles dans la retraite où elle a été forcée d'aller cacher sa honte et le crime de son séducteur. Le second n'a pas trouyédo moyen plus ingénieux de s'assurer la possession d'une jeune innocente qu'il avait vue à la grille d'un cloître , que de profiter du tumulte d'nn incendie (dont on le soupçonne d'avoir été l'auteur) pour l'enlever du couvent oà elle était pensiènnaire. Le troisième , professeur éiiiérite dans l'art de la séduction, vit encore sur une réputation à^homme aimable , qu'il s'est acquise au prix du déshonneur de vingt familles» Ce Lovelace en cheveux gris n^a pas trottyé^ au défaut d'uii tribunal , un colonel Morden ^ui ait arrêté le cours de ses infimes galanteries s El vous me direz , après cela ^ que nous vivons dans un pays civilisé ! Etvous me parlerez de la garantie de 'vos institutions \ Et vous me Vanterez là douceur dé vos mœurs ! Un mal-^ heiireut, -pressé par là faim , qui vous enlève Votre montre , ira pourrir dans les cabanons de Bicêtre ; et lé misérable qtii c:otrobtpt vosenfans^ tjiiriséduittotréfiUé) qui détruit le bonheur d'une famille entière, yiyra considéré» honoré | recher-
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chë dans lasociëtëdont il est le fléau ! Par la corbleu ! messieurs les Welches , comme vous appelait Voltaire , vous êtes à mille lieues de la civilisation desHottentots , chez lesquels de pareils crimes ne resteraient pas une heure impunis.
» Je ne parle pas àes^ gentillesses de Tadultère : la plainte , dans ce genre , est un ridicule, même aux yeux des tribunaux. Trompez des femmes , rien de mieux ; elles vous le rendent : affichez-les , quMmporte ; la plupart tiennent à honneur d'être déshonorées : les maris donnent Fexemple de Tinfidélité; les femmes le suivent : on fait de tout cela une cote mal taillée , soit ; mais chacun devrait du moins y trouver s^n compte. Or , par quelle absurde inconséquence, quand les torts ne sont que du celé de la femme, le ridicule n'atteint-il que le mari ? Pourquoi le battu paie-t-il l'altaende? Pourquoi 1.^.. Sic çoluere mores ; donc , sur ce point, comme sur tant d'autres, les mœurs n'ont pas le sens commun , et je le prouve.... » Le Démosthènes goutteux interrompit sa risible philippiqne en m'entendant prononcer , avec une exclamation de surprise , ces mots que je lisais dans le volume que je continuais à parcourir : Fripons autorisés , coupe-gorge açec privilège.
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« J'espère que cela n'a pas besoin d'éxplîcation , ioleiTonipit-îI en prenant un ton plus séyère , et je croîs inutile de vous dîré qu'il . s'agit des jonears de profession et d^ mamiis de jeu. Après la vie , ce à quoi les hommes tiennent généralement davantage , c'est à leur propriété : pour s'en gatantir là jouissance paisible , ils ont des lois , des tribunaux, des prisons , des archers , des gibets ; le vol d'un pain chez un boulanger conduit un homme à la potence ; et s'il échappe au supplice , l'infamie est à jamais son partage. C'est peut-être pousser un peu loin la justice ; mais enfin cetle sévérité est dans les lois , dans les mœurs , et nul n'a droit de s'en plaindre , puisque t^us ont intérêt à la tnàintenir. Cependant il existe nue classe entière d'ilommes qui font publiquement métier de spolier leurs concitoyens, au moyen de petits cubes d'ivoire ou de petits cartons peints de différentes couleurs. On compte dans Paris . seulement deut ou trois cents tripots ^ dont les entrepreneurs ont le privilège de détrousser les passans, déminer les -familles , d'anéantir les fortunes et de tendre des pièges à la sottise et ; à la cupidité. On entasse les sophismes pour me prouver l'utilité de ce brigandage dans les
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grandes villes ; je ve.ux. tien w. p^s p rfindra^ la peine d'y ré^poi^rei? fiais^v.iHQÎns la société ven^ger» son. injure : I^ ageiis de ce faontèfit commerce seront flétris dans ropinion, et les richesses qu'ils ont fraudulensement acquises ne
les mettront pas à couvert du mépris
Préjugés que tout cela ! Radotage de philosophe f Ces geiis^ià marchent de pair avec tout le monade. Leur honnête industrie les dispense â'e$prit ^ de talen$ y de naissance , et leur carrosse passe insolemment à côté de la charrette qui conduit leur dupe à l'échafaud. Entre cent exemples épouvantables , je veux vous en citer un que je vous défie d^eublier. ...» Le médecin do lûeux malade entra dans ce moment , et le força de remettre à un autre entretien TaYen-^ tare qu^il se préparait à me raconter^
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LES DESAPOINTEMENS.
..... Hm Mifir têrim éa€$mÈ
HoK. Art. PêJtifÊUi, Mw. II.
D« CM MRlnrWtis naiiient qnclqatfos»
Quelque ennemi que je sois du néologisme, il faut bien créer ou adopter des mots nouveaux , quaqd on n'en trouve pas , dans la langue , qui puissent, à moins d'une longue périphrase, rendre l'équivalent de votre idée. C'est le eas^ où je me trouve : je ne connais point de terme français pour exprimer la situation d'un homme trompé dans une espérance raisonnablement conçue; je demande donc à mes lecteurs la permission de reprendre aux Anglais un mot qu'ils nous ont emprunté , avec cinq ou six mille * autres, et pour lequel Montaigne avait une prédilection toute particulière. •
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3re me suis toujours félicité d^avoir une imagination qui me présente à-la-fois le but et l'obstacle, qui me répète sans cesse avec Ovide :
FaUiiur augurio , spes hona smpe suo. *
On est sujet à ne jouir que de ses espérances » quand on s'habitue à voir tout en beau.
Scapin fait, selon moi, un bien meilleur calcul , quand il rend grâce au Ciel de tout le mal qui ne lui arrive pas. Ceux qui s'obstinent ^ ne voir , dans le chapitre des événemens , que les probabilités favorables , s'exposent à de continuels mécomptes ; et de simples contrariétés deviennent souvent pour eux de véritables peines.
Au nombre des désapointemens , il en est qui tiennent de la fatalité , dont la persécution opiniâtre appelle un véritable intérêt sur celui qui en est victime, et qui peuvent être envisagés comme de véritables malheurs. J'ai connu un de ces souffre-douleurs de la fortune , qui a passé une vie de soixante ans à toucher du bout du doigt l'occasion qu'il n'a jamais pu saisir.
Cet homme, que je nommerai Dumont , était
^ Le iuccès trompe souvent notre attente.
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fils d'un anciem portier de Vhùttl des Afîaires Etrangères. Filleul de M« d'Argenson, ce ministre le fil élever avec soin, et le plaça pris de lui en qualité de secrétaire intime. La plus brillante perspective s'ouvrait pour le jeune Dumônt. Il venait S'éite nommé chargé d'affaires dans une petite coût d'Allemagne , lorsqu'une intrigue de cour foiÇa son protecteur à la retraite. Dumont se présenta le lendemain chez le premier commis pour y prendre ses lettres de créance; malheureusement le ministre disgracié ne les avait pas signées la veille , et le chef de bureau trouva plus cohvenable d*cn disposer en faveur d'une créature de M. de Puîsieux. Le pauvre Dumont , désapointé , comme on peut croire , de recevoir la démission de la place dont il venait de chercher le brevet , prit néanmoins son congé de bonne grâce , et partit pour aller rejoindre l'abbé Delaville , ambai$sadeur à la Haye , dont la protection particulière lui était acquise par les services signalés qu'il avait eu occasion de lui rendre an tems de sa faveur.
Dumont se met en route avec une imagination de "viogt-cinq ans et un« expérience de
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qtaatre années de ûyeur. Il ae doute pas. un lUQinent que son e^ioelleiice , qui l'honoce du titre d^ami , ne Taccueille de la manière la pluis abUgeaate , lei ne s'eippicue ponr lui ayec autant de z^le qu'il en a mis lui-même à la servir, fc L'abbi^ ft^ disai^^ilen r^ute , est en grand toédit anpârèft de Jeurs Hautes Puissances , il lui sera facile de me procuter un bon emploi , bien lucratif, dans quelque comptoir hollandais aut Jfides-Orientales : dams la carrière diplomatique v robficurité de mon noQi ek\ toujours été un obstacle à mon ambition; celle ^u commerce i où je vais ne lancer , ne m'en présente aucun ; }e ne puis manquer d'y faire, en peu d^années , june fortune immense. Je me marierai tris^ probablement ayec une riche héritière ^ Co^ lombo ou de iBatavia , ^t je n'aurai guère plus ^e trente ans quand je reviendrai à f!aris pour y )ouir et oent milleécus de rente , dont j'aurai 4e bop esprit 'de me contenter. » H ari;iye à la -Haye dam ct% douces illusions , et descend chea; d'ambassadeur en même teps que le courrier porteur des duchés ilu nouveau ministre..
Son excellence était à table , et comme elle 7 traitait, de son ayeu , l'affaire la plus imporâante de vsa vie , elle ne souffrait pas qu'aucuiie
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autre vint Ten distraire :^ les lettres de Parier lurent mises sur le bureau , et Dumont profitai de ce retard pour jouir des témoignages d'affection de son honorable ami , qui le présenta grai-^ cieusement à tous les conviyes comme un jeune; homme du plus grand mérite , et qui ne pouvait manquer d'arriver aux premiers emplois , où il était moins appelé par la Esiveur que par la su^ périorité de ses tàlens. Le café servi , on lut les dépêches. M. d'Argenson n'était plu^ ministre, etf d&s-lors, sob protégé , l'espérance de la diplomatie française, fut à peine jugé digne d'une place de commis à bord d'un vaisseau marchand^ que lui fit obtenir, au bout de quatre mois , un armateur de Sardam , avec lequel il avait dtné chez l'ambassadeur.
Ses excellentes qualités lui méritèrent l'amitié du capitaine , qui réveilla ses projets de fortune en lui promettant un intérêt dans sa maison de commerce à Calicut. En débarquant , on ap^ prend que l'associé du capitaine a fait banque'^ route depuis quelques jour^ , et s'est enfui au Bengale avec les fonds de la société.
Dumont , abandonné, sans protecteur, dans une ville de$ Indes , n'a rien de mieux à faire que de chercher les moyens de retourner ett
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France ^ o& il espère encore (en dépit de l'in-isôlénce des premiers eommis et de l'ingratitude des ambassadeurs) trouver plus de ressources qu'à la côte du Malabar. La guerre de 1756 Tenait d'ëclater : un bâtiment de Rochefort af* înait en course ; le capitaine propose à Dumont de le prendre à son bord , et lui promet mille Ioui& de part de prise. Il s'etn barque sans trop 3e fier à des promesses dont le hasard est le seul garant , mais certain , du moins ^ de revoir bientôt sa patrie. Presque en vue des côtes d'Europe, on fait rencontre d'un bâtiment anglais riche-» ment chargé : le corsaire a sur lui le vent et la marche; il le poursuit, le joint, l'attaque , et le force d'amener : les chaloupes sont en mer , on prend possession du navire , dont la cargaison est estimée quinze ou dix-huit cent mille francs. Dumont ne céderait pas sa part pour vingt mille écus , et déjà il s'occupe de la manière dont il placera la somme qui doit Tni revenir. Pendant qu'il se consulte, un grain s'élève ; la bourrasque devient une tempête ; et le corsaire et sa prise , poussés sisr la cMe d' An^ gleterre, sont forcés de chercher un>efuge dans le port de Plymoùth , où la prise , à son iour ^ amarine le corsaire et fait prisonnier l'é-
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qttipage. Le pauvre DumoRt , craellement dé-*êapointë , attendit qiialr^mois , sur im poQtoui unéchangedeprisoniiiers^Miiilse troovacdraprb.
De retour i Paris , moins avancé qu'au mo* ■lent de son départ , il continua d'y être dupe des coqueitmes de la forlune , qui se plaisait à lui retirer ses laveurs au moment où il croyait les obtenir. Il se maria , et ce fut le plus cnicil de sti dësapointemens : la mort y mit le conble et le terme , en le surprenant k la suite d'une maladie dont , sur la Jfoi des médecins , il se croyait parfaitement guéri.
' Une aussi longue série de contre-tems peut passer pour une véritable infortune, lies désa*poinlemens proprement dits sont ley» .«idH^urs des gens -heureux : Us ont cela de particulier , qu'au lieu de les plaindre , on est presque tou-^ jours tenté d'en rire. L'homme qui n'a rien à désirer, et qui s'afflige des petites eontcariétés qu'il éprouve , est un personnage vécitabl^ufient «comique , et je suis étonné que le théâtre n'en ait pas encore fait son profit.
D'Ëtange ett le type des <caraclères de cetle «espèce. Il eetnéavec une très-grande fortune, que son aïeul a pris la .peine de faire, et que son i>ère a considérablement augmentée ; il a'â
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'guère plus de quarante ans; il jouit d*uae bonne
^amté et d'une réputation excellente , dont II ne faut pas trop xeciiercher la source. Si Von
-^oute à cela qu'il est doué d'nn esprit d'ordre qui ne lui a jamais permis de voir la in de son revenu ; qu'il a de plus un estomac imperturbable et un coeur froid et sec , on croira pouvoir se dispenser de le plaindre , bien qu'il soit, en effet ^ rhçnreux le pi us mâdbeureux du monde , grâce aux désapointemens auxquels il est sujet, et qu'il supporte plus impatiemment que personne, y
D'Etange a singulièrement perfectionné lés dispositions que la nature lui a données pour la gourmandise; et comme sa table est excellente, il mangerait toujours che^lui, s'il ne trouvait son profit à diaer souvent chez les
.autres, après s'être bien assuré, cependant, qu'on ne le traitera pas sans façon. Ce qu'il par^ donne le moins , c'est un mauvais dîner ; un de ^s cousins vient d'c|n faire l'épreuve. D'Etange avait été invité chez ce parent quinze jours d'avance , et l'on avait eu soin de le prévenir qu'il trouverait au rendez-^vous une carpe dti Rhini, on quartier de présalé, des truites du lac de .Genève ^ et, qui plns^st, nme soupe à la tortue.
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Il vivait depuis quiaze jours sur l'espoir d'dB si bon repas ; mais une erreur de date dans l€ billet d'invitation (ut cause qu'il arriva le len^ demain du festin , et qu'il fut obligé de se coif<> tenter d'un dîner de famille dont il a gardé > trois mois , rancune i son cousin.
Dans les dernières élections qui viennent de se faire , d'Etange , en attendant qu^il soit nommé pair, s'était mis en tète qu'il devait être ék ^ député; non qu'il attachât aucun sens au mot àt patrie ou de citoyen ; non qu'il se soit occupé ^ jamais des droits de la nation , des intérêts de l'Etat, des prérogatives du trône: mais il craignait , disait-il , de se soustraire aui vœux de son département. Il se rend dans le chêf-liea> donne à diner aux électeurs , et n'obtient que trois votes au dépouillement du scrutin : son ambition désapointée en a fait un républicain.
L'expérience de la vie n'est qu'une suite de désapointemens. La vérité que l'on découvre ne répond jamais è l'idée qu'on s'en était faite avant de la connattre. Quoi / ce n'était que celai est presque toujours la première exclamatioU qui échappe à la jeunesse , à la vae d'un objet nouveau. C'est la faute de l'éducation , qui tend à éveiller l'imagination avant de former le juge-
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menh Je m'éloignerais trop de mon snjet , en cherchant à développer cette idée par de& eiieraples.
Il est des désapointemens qu'on ne peat appeler de ce nom que quand on en a passé l'âge. Edmond vient d'obtenir^ de la beauté qu'il adore, un quart-d'heure d'entretien secret, qu'il sollicite en vain depuis six mois; la semaine en-* tière qui doit s'écouler suffit à peine au rêve dé ses espérances. Le jour tant désiré se lève ; tous le$ obstacles sont prévus , toutes les mesures sont-prises : l'heure approche ; il part, il vole;, il a évité pendant la route vingt fâcheux qui s'étaient donné le mot pour retarder son bouilleur; il arrive enfiii. Comme son cœur pal-^ pite ! Comme sa nkin tremble en soulèvatt leE marteau de la porte ! Elle s'ouvre ; il monte l'escalier quatre à* quatre; il eiilre...^ dé;^ sapoîntement cruel ! Un père , un ôacle ,^n mari ,. que sais-je ? est retenu au logis pat unes incommodité subite; c'est lui qui reçoit le pauvre Alphonse^ dont l'imagination n'a travaillé y^ depuis huit jours , qu'à se procurer l'oc-^ casion de îàitt un cent de piquet avec un^^^ux malade*
De tons les désapointemens f le plus funeste
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par ses oonsëquenccs., et le plus comiqae par m mayens et p«r son tésidtaft , c'est cchii d'ua maurais mariage, où les deux parties. e«ftlxac^ tafttes se sont Tolontasreraeift et matiiellaaMnt trompées. Rien de plus plaisjnÉ qne le lesdenain d'une pareille noce. Le macî »vait passé sur )a laid^uf de sa fan»e , parce qu'îi comp^ tait sur sa fortune ; la iCmne arrait passé s&r Tige et sur les déiauts de son nûrî^ parce qu'elle comptait sur Téclat d'un rang et d'an nom qtà derait rejailliar sur elte : Tun et Tautre ayaient cru dévoif nsiontrer d'autant phis dft confiance , que i^luKun en avait également be-« soin. Le monent de l'egqpIicaÉion arrive. L'uAf ne possède qne Fusafruitd'ufthiai qui s^ppar^ tient il des enfims inîteors , «lesquels vont bien*» tdt cesser de Tétre; l!autce se targuait d'us titre qu'on lâi .^te ^ et d'un, non qnemalheu* rensenttst on lui labse : tous deux s'apengoiivent trop tard de la soiliie .<|n^ill5 ojnt faute, et leur dësapointement devient leur punition.
- Les désapointemens Uttâraires ont aussi leur cAtë plaisant. Que de .gens ont spécule sur le Sttc^ d'une ède dont le nom du hëros était malheureusement en rime à chaque strophe!
Que' de créanciers désapointé3 après la-repré-
LES DiésAPOINTEHENS. 25g senlalion d'une pièce de théâtre dont l'auteur avait assigné le paiement de ses dettes suc le prodoit de ses droits !
Dans la liste des désapoînteniens habituels , j'oublierai d'autant moins celui des lecteurs de joumanx, que j'ai bien peur, en achevant cet article , d'avoir en aâate tems fourni le préc-epte et l'eieniple.
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LES INTRIGANS
Ht dcMtndoDs juD*U àvM dt. licket îa(ri|iiés f R'allaM pas ans hamniirt par de honttnses brigntf ^
PiAoa y Mitmumu»
De tons Içs vices inconnus chez les peaples sauvages j, Fintrigue est celai dont on peut le moins y soupçonner Texistence. Je possède un vocabulaire polyglotte de presque tous lesidiftmes des peuplades des deux Amériques , et )e n^y trouve pas un seul mot qui puisse , }e ne dis pas exprimer y mais seulement donner une idée de celle que nous attachons au mat intrigant. Si Ton disait à un habitant des bords du Missouri , en employant une loiigué périphrase, qu'il existe en Europe une classe nombreuse de gens assez industrieux pour obtenir, par adresse, ce qui ne doit être accordé^u'au talent et au mérite ; qui ont réduit en précepte l'art de trom-
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per et de feindre ; q^i spéculent sur la bonne fcM des autres , et qui prouvent , contre Taxiome^ des mathiraaticiens , que la ligne «ceurbe est la plus courte pour arriver au but qu'ils se proposent ; qu'au moyen de cette science de l'intrigue^ on passe , en peu de tems ^ de la misère à Topu-» lence, du mépris à la plus haute considération, et â*ujï grenier dans un bétel ; qu'on ficanchitquel* qaefois, du premier bond, l'intervalle qui sépare la caserne du quartier-général, et les tréteaux da boulevart de la Comédie-Française ; si l'on di* sait à cet enfant des bois que l'intrigue aplanit toutes les difficultés , rapproche toutes les distances , dispense de tous les titres , ouvre toutes les portes, depuis celle du greffier de village jusqu'à celle du palais des souverains i depuis celle de l'Âthénée jusqu'à celle de l'Institut ; mon sauvage , émerveillé de semblables prodiges , désirerait , sans doute , qu'on lui comiHuniquàt les secrets de l'art qui les opère* Mais si l'on ajoutait qu'il faut commencer par vouer ^a tie entière aut remords et à la honte ; qu'il iaut payer chacun de ces succès par une injus^ tice ou par une infamie ; qu'il fajut savoir , au ^wifi , sacrifier sa patrie ^ ses amis , sa fa-
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mille; dévorer des affronts , supporter des in^ {ares, mendier «de^ mépris; qu'il faut se faire un caractère malléable , propre à recevoir toutes les empreintes , même celle -de la proi»ité ; qu'il faut savoir ramper entre les caprices des gcàaà^ et ceuK de la canaille , et si tous venez à être foulé par mégarde , baiser gracieusement le pied qui vous -éeraae ; je suis tnen certain que rkabitant des bois à qui vous offririez des tré*wts et des pfldais au même prix , vous redeâmn^^derait bien vite ses forêts et sa 'cabane , seul asile où Tintrigue ne pénètre pas. Son empire est en Europe , et ses principales résidences à Londres et à Paris.
Je suis un grand ami des lumières (j'entends des lumières qui ^elairent et ne brûlent pas) ; jecrois au perfectionnement de l'espèce buniaine (mais non pas à sa perfectibilité indéfinie; car je trouve partout des limites en deçà desquelles ! 'bomme est invinciblement retenu ) : en cons^ quence <le mes opinions , il doit donc m'en coû^^ier^de convenirque les progrès de ce vice odieux de l'intrigue soiit partout en raison des ^o^- ^girès de la civilisation.
La réyolutiim, en établissant, du moins en
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piincipe, tme sorte d'égalilé de droits eiitr« les ^citoyens , ^a 'ouvert mt champ plus vaste à rémulation :i'intrigue s'en est aussitôt empaffée«' B^'UroA tefifê SI -était dificile qu'un èotnme ; xfBLel que ttt son mérite , put franclâr ks bar-* rîères que tsa condition avait mises à son avan^ cément : en entrant dans ia carrière , il Toyail Tespace qu'il avait à parcourir et le point aàr il serait foÉTcé de fS^«aiTéter. Son ambition se bor-f aastnëcesisairéniâttà y arriver le plus vîte>pos-> sibie. Une serait jamais veiitt>dans Fidéed^un conœiltetàiac^ï»: desitldes de Montpellier i» fevemr^im jcrar chancelier de Fiancé Min huis* sieran Ckâtéletn'afVait pas la prétention de de-» vsmrpremier pc^sideivt ; et , malgré rexemple de 09âinsA et d« iBftlMf t , je ne pense pas qu'mi »old|it»'^^^t alors ians Tespoir d'arrivée au grade de maréchal de France « Tous les taii|;s , ^ousiles emplins, tontes tes dignités sont maintenant aceeMj^les ou mente , et sMlypar**vimit^litô mremenf depuis qu'il a lé droit d'y pvéteiidt^, c'est qu'il est plus facile de vaincre les; {A^^jugés qi^ d« 'd^ouër* Piiitrigue •
Ce^te ^éMère r^enion appartient k nû tiett'e&cycAcipédis^te, lîotnnvé d';i(7ig^mWi?; qui
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demeure dans mon voisinage , et avec lequel î'agitais dernièrement la question que je traite aujourd'hui*
« Les intrigans , me disatt-ii , se divisent en quatre classes bien distinctes : ks intrigans de fortune , ks ùdrigans liitirains , ks intrigans de tour et les intrigans politiques : chacune de cei classeà à son prototype , que je mé charge de vous £ure connaître , en vous le !mbntrant au pcrint de départ etau moment de Tarrivëé , sans m'engager à vous indiquer au juste le chemin qu^ils ont suivi ; car il en es t de ces gfen^-4à ci^ume de ces petits ruisseaux qu'oà voit s'enfoncer dans la terre à peu de distance de'leui^ source ^ et qui , pac un travail souterlriin où Ton ne sau^ rait les suivre , vont réssortii^ à plilsieurs lîèiies. de là , avec tout le fracas et toute la majesté d'un grand fleuve.
» Vous m'avez déjà entendu parler du grdii <jemeVàl : tet homme est riche»de cinq millions| tt ne paie ^as soixante frânés d'imposition fon-" €ière. Cotoiiltent a-^t^il fait cette immeifse fortune? Elle nelui:e$t pas vetaue pat héritage ^ Son père , qui tenait k Biési une petite boutique ide perruquier , à c^té de rirôtU des gardes iû
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la marine, était le plus riche de la famille. Arec une figure bassement désagréable , sans usage du monde , sans talens , il n^est pas présumable ipCil ait trouvé auprès des femmes le moyen de parvenir : privé de toute espèce d^esprit , même de celui des affaires , il n'a trouvé de resource m dans le travail , auquel on ne Ta jamais vu se livrer , ni dans aucun genre d'industrie , dont il est incapable. Qu'a-t-il donc fait ?il a intrigué. Après avoir spéculé quelque tems au Perron sur les assignats , et avoir g^gné une centaine de imille francs sur les pensions alimentai^ res des rentiers réduits au tiers consolidé , il a servi ensuite d'Ao/Tim^ de paille à un fournisseur dont il a pris sur lui les iniquités , et qu'il a forcé , en sortant de prison , de partager avec lui les bénéfices d'une affaire dont il avait seul couru tous les risques.
» Ce petit démêlé avec la justice Téloigna pour un moment de la scène financière , où il reparut armé d'un projet dont Texécution ébranla le crédit de plusieurs grandes maisons de France. Trois millions restèrent entre ses mains, comme gage des réclamations qu'il avait, disait-il , à exercer envers le gouvernement, qui lepoursuî-
II. la
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?ait coaune débiteur envers lui du double de celte somme. Dans un moment de gène du trésor public, il accommoda cette affaire au moyen d'un prêt de quelques millions qu'il fit au gouvernement , et pour la garantie desquels il voa> lut bien se contenter de quelques milliers d'arpens de bois qu'il revendit avec bénéfice. J^ignore le chemin qu'il a fait depuis ; mais on peut en juger par ses premiers pas.
» Tant de routes mènent à la richesse , qu'on peut supposer qu'un aveugle même y arrive ; aussi la fortune de Gemeval m'étonne-t-elle beaucoup moins que celle de ce Favigny , qui s'enorgueillit si plaisamment des honneurs auxquels il est parvenu , en exploitant une branche d'industrie qui s'est singulièrement perfectionnée de nos jours sons le nom d'intrigue littéraire : c'est elle qui fait les réputations , distribue les places et as-« signe les rangs. On ne pense plus à produire , on pense à se faire prâner ; on ne cherche plus à se faire des titres , mais à se procurer des suffrages ; on mendie , on achète des éloges dans les journaux : d^uie chute on y fait un succès , d'un succès un triompliç : un ouvrage crouIe-t~il sous les sifflet^ , le lendemain, un journaliste
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ami 9 poar consoler Fauteur , lui cite rèxemple de Phèdre et du Misantrope On se présente à i'Âcadëmie avec un vaudeville , un feuilieton ou un discours; on élabore pendant vingt-quatre heures une brochure de circonstance où des feuilles vénales découvrent le germe dlun grand talent ; les réputations se font par entreprise : c'est ainsi que Favigny a obtenu la sienne. Si , du moins , cet homme eût imité de Conrad le silence prudent , ou pourrait lui supposer un mérite modeste qui ne s'est point encore trahi; mais on a lu sa prose , mais on a entendu ses vers 9 et Ton est en droit de se demander par quel miracle d'intrigué y en partant de si bas , <»ij)arvicnt à s'élever si haut ai^ec des ailes aita-* chies à rebmtn^
» L'intrigue , à la cour , est dans son élément naturel ; mais comme on réussit difficilement sous un nom vulgaire , elle s'y fait appeler l'ambition. La foule des intrigans de cour est si nombreuse , qu'elle ressemble à une armée où les soldats sont si pressés qu'ils n'ont pas l'espace nécessaire pour manier leurs armes. Oh y distingue cependant, depuis une cinquantaine d'années , l'imperturbable d'Azeroles. Envain lei
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rëyolutions se sont succédé ; en vain le palais a changé de maître ; il est constamment reste
fidèle aux Tuileries : toujours à son poste ,
répée au côté j Tœil au guet , Toreille aux écoutes , personne n^entre qu^il ne le suive , per-> sonne ne sort qu'il ne le pousse. Il a toujours sa poche pleine de chausse-t râpes qu'il s&me sur le chemin de ses rivaux, chez lesquels il a grand soin de se faire écrire quand il les a blessés. Il y a des paris ouverts que d'Azeroles mourra en montant ou en descendant le grand escalier.
>» Les intrigans politiques sont de création moderne; ils ont pris naissance avec le>gouvercément représentatif, dont la lumière vivifiante, comme celle du soleil, fait malheureusement ëclore une foule d'insectes qui Tobscurcissent. J'ai assisté, depuis 1 789, à toutes les assemblées électorales de mon département, et je viens de participer aux dernières élections du collège dont je suis membre. Quel foyer d'intrigues ! Que de sourdes menées ! Que de promesses sans garanties ! Que de mauvaise foi, de préjugés ou d'insouciance, dans l'exercice du plus important I du plus noble des droits de citoyen ! Une
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autre fois je vous mettrai sous les yeux le tableau â*une assemblée électorale : je me borne aujourd'hui à vous faire en peu de mot» l'histoire d'un de ces hommes qui figurent depuis vingt aiis dans toutes les assemblées politiques à Tinsu des électeurs qui les ont nommés , et qui les renommeront sans cesse , en se demandant toujours comment la chose a pu se faire.
. » M. Dufresny, gentilhomme et roturier, suivant le tems , habitait la Provence en 1 789 , et faisait partie de l'assemblée de bailliage où Mirabeau , par ses soins 9 venait d'être élu député du tiers-état. Le crédit de ce dernier le fit appeler, comme suppléant , à l'assemblée consti* tuante. Dufresny, sans aucune espèce de talent ou d'instruction , avait de la mémoire et de l'éclat dans la voix. Mirabeau s'en servit plus d'une fois comme enfant perdu , pour hasarder la proposition qu'il voulait soutenir ou combattre. L'adresse qu'il avait eue de faire accoler son nom dans les journaux à celui d'un grand orateur, lui valut d'être appelé à la convention nationale. Il se cacha fort habilement , dans un des comités les plus obscurs, jusqu'au 9 thermidor , qu'il se présenta comme un des accusa-
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tenrs de Robérspierre« Il prévit d'assez loin la fortune d'un directeur fameux , au parti duquel il resta fidèlement attaché jusqu'au 1 8 brumaire. Sa prévoyance n'alla pas jusqu'à deviner quelle serait l'issue de cette journée ; aussi passa-t-il la nuit du 1 7 au 18 à faire composa , sous ses yeux, deux adresses an peuple français, l'une en faveur du directoire , et l'autre en l'honneur -du général. Il ne fit imprimer cette dernière qu'au retour de Saint- Cloud. Sa nomination au tribunal en fut la récompense. Son opinion pour le consulat à vie, qu'il avait payée généreusement à un entrepreneur littéraire, le conduisit au conseil-d'état, où il fut fâché de n'avoir qu'un vote k donner pour l'établissement de V Empire.
» Le hasard (si le hasard entre pour quelque chose dans l'histoire d'un habile intrigant) voulut qu'en i8t4 il se trouvât en mission dansunr des départemens méridionaux , où il arbora, le premier , le drapeau blanc ; heureux de pouvoir donner à son prince la preuve d'un dévouement d'autant plus entier, qu'il avait été comprimé pendant vingt-cinq ans. Il sollicita et obtint, pour prix de ses services , une mission extraor-
lis INTKIGAHS. " 27I
dinaire , qui le mit en mesure âe féliciter, un des premiers Bonaparte sur s^a heureuse appui tion.-
J'ai laissé parler mon vieil encyclopédiste sans l'interrompre ; c'est un philosophe dans la véritable acception dn mot : il aime son prince , son pays et la liberté avec la même ardeur, et ne connaît de patriotisme que dans la réunion de ces nobles sentimens.
WMI
TH^ XL VII. — 3i mai i8ï5.
N^m méitrmté tuipé/tumus , ut mmiis êajrtdimi tnr, Dhm mimihm diei mês iêuùs studewÊmt , et ègm^gu^s»
Tim., Fi«r.,ftclc V.
C'cit notre fanfc , si les la^cbeas tronveat tn noo» des dopes ; cela Tient du sois ^e nous prenons d» paraître faciles et conudodes.
La civilisation se perfectionne, les dapes diminuent , et Ton ne doit pas désespérer de voir arriver un ordre de choses tel que la société n^étant plus composée que de fripons , et chacun se tenant en gardé contre son voisin , il résultera de cette surveillance continuelle et respective un état de corruption parfaite dans lequel la sûreté particulière naîtra de la mauvaise foi générale : avantage qui ne se trouve pas dans nos mœurs actuelles , où Fintrigue et la rusé
Johann ot te.
GX
Tencontrent encore çà et là quelques honnêtes gens propres à en faire des dupes.
La perfection , même en ce genre , est difficile à atteindre , mais nous y arriverons ; les progrès sont déjà sensibles , et la friponnerie ( qu^on me passe ce mot un peu dur ) se civilise à vue d'œil. Depuis qu^elle est admise dans la bonne compagnie , sous le nom d'intrigue , ceux qui s^en font un état portent dans Texercice de leurs fonctions un vernis de politesse , une fleur de galanterie , une recherche de soins et de manières , qui rendent leur commerce fort agréable quand on a cessé d'être leur dupe ; car c'est ordinairement par-là qu'il faut commencer : c'est nn tribut qu'on leur doit , et l'on ne vous en estime pas moins pour l'avoir payé ; mais la continuation de ce râle finit par vous rendre ridicule, puisque, par une étrange contradiction dans nos mœurs , une dupe , en France , est tout près de passer pour un sot.
Je suis arrivé dans ce pays avec tout ce qu'il fallait pour me faire cette double réputation : de vieux souvenirs de ce qu'on appelait jadis le grand monde, entés sur des habitudes de province , font nécessairement de moi un ex-
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celkfit sujet: de mistification : aussi, depuis que je suis à Paris , aî-je déjà tu râder autour de moi plusieurs de ces lioiinétes gens qui spéculent si ayantagettsenient sur la simplicité de leurs nonyelles connaissances. Si jamais je suis curieux d^évaluer à combien peut semonter IMm^ pAt que l'adresse met ici sur la bonne foi , je pourrai partir d^nne donnée certaine , en me prenant moi-même pour terme de comparaison.
Je conçois facilement qu'un bomme se ruine dans des maison de jeu ; qu'il ait mauvaise opinion des femmes qu'il a rencontrées à-ï' orchestre de l'Opéra ou auboulevart de Coblentz; qu'il se plaigne d'avoir été trompé par des amis qu'il s'est fait au foyer de l'Ambigu- Comique on au café de la Porte-Saint-Martin :il est its écueils signalés par tant de naufrages, qu'on ne peut se plaindre que de son imprudence lorsque l'on y échoue ; mais.lorsqu'ou ne forme que des liaisons avouées par Thonneur ; lorsque l'on n'aime et ne recherche que la meilleure compagnie , n'est-on pas en droit de s'y croire en sûreté , et ne peut-on, sans passer pour un niais,*
* Expression à la mode^ qui s'applique à tous Us {genres 'de commerce et de probité.
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accorder quelque confiance à ceux qui la com^ posent ? Mon exemple répondra à cette quesiioti»
Je vais souvent chez M"* de L*** ; mon air emprunte, ma politesse gothique, mes manières 4'autrefois, me laissaient en butte à tous les importUBjs.9 i tous les impitoyables questionneurs du saloii : le 'pn m'offrait un moyen de leur échapper ; je n'acceptai Cependant qu'arec répugnance h proposition que me fit M"»* de L*** dé me mettre en quatrième à une partie de boston composée de trois femmes qui n'ont prôba*bteçient jamais eu d'occupation plus séiieùse de leur vie , et qui auront à se reprocber , ati jour sd^^jugemreftt, les douce mortelles heures d'ennui qu'elles ont imposées à ma politesse , et dont je •fus la dupe pendant une semaine entière.
ht chevalier de Sornay voulut bien mt prendre en pitié, et s'ofirit généreusement à faire avec moi 9 d'btbitude , un piquet à écrire , que je joue (M bien ; ce t^ui ne l'empêchait pas de' "ine gagtteir>^ tdus les.sDirs, mon argent , comme 'le petit Suisse dn chevalier de Grammont, m me devumdànt pardvn de la Uberlé grande, Je.n^accuse persoéne, et je veux bien croire
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que la fortune , entre autres caprices , a celui de réserver au moins trois as h li. \e chevalier toutes les fois quMl donna ; mais il y a des hasards si constamment heureux , qu'on est tenté d'en médire » et de se croire la dupe du $ort dont on est victime. Quoi qu'il en soit, le jeune homme qui m'exposait à commettre cette injustice avait de si bonnes manières ; il gagnait avec une si grande égalité de caractère , et je perdais de si mauvaise grâce, que la galerie semblait prendre à son jeu un véritable intérêt , et s'amuser beaucoup de l'humeur avec laquelle je déliais chaque soir les cordons de ma bourse , pour lui payer le tribut de quelques pièces d'or qu'il m'avait imposé. Je ne sais combien aurait duré ma persévérance à lutter contre l'adresse du chevalier, qu'il appelait sa fortune, si je n'eusse été charitablement averti par un M. de Rames, que je voyais habituellement dans cette maison : il vint me trouver un matin, et , d'un ton plein de franchise et d'intérêt, après m'avoir parlé de procédés , de délicatesse , de cette réciprocité d'égards qu'on se devait entre honnêtes gens , il me prévint que le bhevalier de Sornay était un homme du monde infiniment
aimable , mais si bien connn pour jouer à eoup sûr , que , depuis long-tems , il ne trouvait ptus de dupes pour faire sa partie. Je promis bien de ne plus être la sienne , et je remerciai beaucoup M. de Rames , qui termina Tentrétien en m^emprantant une vingtaine de louis , avec des formes si polies, si délicates, que j'étais tenté de le remercier encore d^àvoir bien voulu s'adresser à moi.
Au moment oà j'acbevaî^de lui compter cette somme, arriva M. de Mervieux. Depuis une quinzaine de jours qu'il avait été présenté cbez M"' ** il m'avait témoigné le désir de se lier plus particulièrement avec moi; il me consultait , me faisait part des nouvelles qu'il avait apprises , me demandait mon avis en bomme tout-à-fait disposé à régler ses opinions sur les miennes : « Je suis sûr , me dit-il , lorsque Rames fut sorti , que vous venez d'être dupe , et que la personne qui vous quitte en ce moment vous a emprunté quelques louis.'* C'est un bomme qui n'a d'autres revenus que ses dettes , et à qui l'on se garde bien de redemander l'argent qu'on lui prête , de peur qu'en vous le rendant une première fois il ne jous attrape une seconde. » Je
fis ni(Hi profit de l'ayertissemeat , et nous par* lames d'autre chose. La politique eut son tour : M. de Mervieox, à mon grand éionnement, se montra zélé partisan d'un homme et d'an ordre de choses auxquels on peut , à ceitaias égards ^ accorder des regrets , mais sur lesquels on ne pourrait fonder que de folles espérances : je m^en expliquai de cette manière ; je me montrai , dans le cours de cet entretien, tel que je suis'; également éloigné du despotime et de Tanarchk, également ennemi des réfolutionnaires et des réacteurs , et convaincu , comine de 1% nécessité de mourir , qu'il n'y a de saliit tt d'avenir p^mr la France que dans la rémtioja de tous les sentimens, de toutes les volontés > de toutes les forces , pour l'établissement dyi gouvèmeineat monarchique et consfitutiouaelj. M. de Mervieux finit par se ranger à mon ^inîo3i> et me quitta « pénétré , en apparence , de »^ princes, qui devaient étre^ ajoltta-t-il , cisux * de tous les bons Français:-
Je le rencontrai le même îoiir à diner ehcfc Mme dé L***; il était ai»is , arable., auprès de -moi; sa conteiiance^me.parut ^enbarrisséé rM écoutait heaucMp , paxl^ peu , et ne répondait
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qa^ il Yoix basse auK 4|iiestions que je lai adressais tout haat.
Le lendeAain , je fas inyttë à me rendre chez un n&agistiat ^e sûreté , qui me rapporta une partie de la conrersation que j'avais eue la veille avec M. de Merrieus , et dans laquelle on m'attriëaaitles opinions que j'avais combattues. Je n'eus pas de jpeine à ramener anx termes de la véritë ane dénonciation dont je ne pouvais mécoanattre l'auteur ; mon âge , ma position , tout parlait pour moi dans cette explication avec un homme d'esprit et de bon sens , qui me congédia poliment en m'adcessant ces paroles : « Quand vous serez seul avec un ami que vous conmatfrez\ parlez à cœur ouvert, raisonnez ou dérai#o«ii|ee en ^poli tique tant qu'il vous plaira ; mais, si vous 4tes trois, n'oubliez pas que je suis avec v^us.. »
Je sortis fort content du magistrat , mais furieux centre le misérable qui n'avait fait faire connaissance avec lui , et je n^eus rîén de plus pressé que d'entrer chez M"* de L*** pour lui raconter mon aventure : j^y trouvai mon v^in de campagne , le philosophe encyclopééiste dont j'ai parlé dans mon dernier Discours.
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« Vous êtes un très-yîeil enfant, me cEt-il ; vom n^avez pas la moindre idëe dii monde où yous vivez ; et , au milieu de Fans, tous parlez , vous agissez, comme si vous étiez, dans les forêts de la Guiane. Ce nVst pas assez d^avoir changé d'habit, il faut aussi changer d'habitndes^ ou vous attendre à être dupe de tout ce qui vous entoure. Depuis long-tems la meilleure compagnie est soumise i l^espèce dUnquisition dont vous venez de faire Tépreuve ; c'est un des bienfaits d'un gouvernement i qui Ton doit la création de cette armée d'espions dont la France est encore infestée. H» de Mervieux est probablement un membre de cette honorable milice. M"*' de Lorys va lui faire fermer sa porte, et il sera remplacé , huit jours après , par queN qu'autre honnête homme de, la même espèce , qui trouvera le moyen de se faire présenter chez elle.
* C'est donc une caverne que votre Paris , lui répondis-je en colère ? je n'y vois qu'intrigae , que perfidie, que délation : celui-ci me vole mon argent au jeu ; celui-là me l'emprunte avec l'in* lention de ne jamais me le rendre ; l'un me trompe , l'autre me dénonce , et c'est là cci
qa^on appelle la société? — Ce sont quelques-uns de ses abus : rendez grâce à votre âge qui vous met àTabri d^un certain genre de duperie , dont je veux , pour yotre consolation , vous citer ua exemple qui n'a pas plus d'un mois de date :
9 Un ancien jurisconsulte de mes amis , Mé« rivai , était arrivé à près de cinquante ans sans être marié; il avait de vieilles préventions contre les femmes; et, depuis cinq ou six ans qu'il commençait à Sentir l'inconvénient d'être seul, il cherchait en vain dans la société brillante oà il vit une femme qui réunît les qualités qu'il voulait absolument trouver dans la siejine.
» Mérival , qui demeure près des Tuikries y aThabitude de s'y promener tous les jours une heure, dans la matinée , en lisant les journaux^: Il avait eu l'occasion de remarquer plusieurs fois, à la même place, une femme d'une trentaine d'années, d'une figure agréable, et de Pair dtt monde le plus décent, accompagnée d'un enfant qui jouait , tandis que la dame lisait avec une attention qui se partageait entre son livre et l'enfant , dont eUe surveillait les jeux avec une tendre sollicitude. Uii jour que Mérival était assis près d'elle , je ne sais quelle circonstance
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Tenbardît i lui adresser la parole ; la dame ré-^ pondît avec grâce et précision , et reprit sa lecture de manière à (aire c roire qu'elle ne désirait pas continuer Tentretien. Mérival n^en fat que plus empressé 9 une autre fois , à chercher à en faire renaître Toccasion : on s'y prêta plus Tolontiers , et au bout de quelques jours oa en vint, par des gradations méliagées de la part de la dame avec beaucoup d'art, à des confidences qui donnèrent à non ami la plus haute idée de Tesprit, des moeurs , de la conduite de celle qui les lui faisait. li obtint , avec beaucoup de peine , la permission de raccompagner chez elle; et tout ce qu'il vit le confirma dans Topinion que le hasard lui avait fiait rencontrer la seule femme qui p&t lui c6nvenir« Je passé sur une foule de circonstances , siir un encbai* nement de séductions, qui peuvent seules rendre croyable qu'un homme sage ait pu , .sans consulter personne , sans prendre conseil de sa propre raison , se déterminer à épouser une Hventuri^ère qui se donnait pour la veuve d'un officier mort à la bataille de la Moskowa ; mais qui n'était , en e&t , qu'une de ceis femmes que l'on rencontre plus particulièrement aux Tui**
leries et sot les chaises du boulevart des Variétés , et que l'on désigne depuis quelque tems sous le nom assez bien trouvé de chat-en~poche. Je crois pouvoir me dispenser, par égards pour mon ami , de m'expliquer plus clairement sur une classe de femmes où il a jugé à propos d'aller choisir la sienne.»
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f^is rmpitti , rmpUtqu* gemtes.
HoAAcc , ode to , lif . IL
Une fore* iacouio* «ntnine e| eatratncrs toojoan ie« nations.
Si les institutions des peuples suivaient invariablement la marche de leur civilisation , jamais les révolutions ne changeraient la face des Empires : ces orages politiques naissent presque toujours du choc des lois et des mœurs poussées^ en sens contraire. Les coutumes du 12^ siècle ne nous sont pas moins étrangères que la langue que Ton parlait à cette époque. Supposons un moment qu^un Français du tems de Philippe le-Bel se réveillât au milieu de nous , et que, sa généalogie en main , il nous prouvât et nous fit reconnaître ses droits à la couronne de France : ce nouvel Epiménide se plierait à nos mœurs, ou
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déterminerait une révolution pour nous forcer de nous plier aux siennes. Si quelque chose me parait démontré en politique , c'est qu'un sou-* Terain doit marcher avec son siècle , et qu'il court également à sa perte en cherchant à le Élire reculer , ou en le devançant aVec trop de {urécipitation : l'un et l'autre exemptes sont encore sous nos yeux.
Napoléon a fait de grandes choses ; mais, ne craignons pas de le dire , il n'a rien fait pour la liberté ; il a vu jusqu'où pouvait aller le dévouement des Français ; il ne tient qu'à lui de savoir Jusqu'où peut aller leur reconnaissance. Qu'il soit grand , et que la France soit libre! Ces deux conditions sont désormais inséparables.
L'assemblée générale de la nation, convoquée en Champ'dâ'Mai, peut devenir pour lui, comme pour nous , une nouvelle époque de gloire. S'il s'agissait de chicaner sur les mots , je demanderais pourquoi cette. dénomination de Champde-Mai. Elle me fournira du moins l'occasion d'un de ces rapprochemens historiques au moyen desquels on peut mesurer d'un coup-d'œil l'espace qu!une nation a parcouru.
Veici comment s' ei^plîque, sur um de ces
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assemblées du Champ-de-Mai , en usage soiis les rois des deux premières races , les continua* leurs de la Chronique de FréUgain. *
« En Tannée 766, Pépin assembla Tarraée H des Francs , ou pour mieux dire Tannée des » nations qui composaient le peuple de la mo— » narcbie ; il s^avança pisqn'à Orléans; là , il » tint son conseil de guerrre en forme de Champ* M de-Mai ( car ce prince est le premier qui ait » remis au mois de mai Tassembiée qui se te- » nait au mois de mars ) : tous les Francs et » tons les grands lui firent des présens considé* >» râbles. » Voilà tout ce qu^on nous apprend de cette assemblée , la première qui soit connue sous le nom de Chamfnde-'Mai. Antérieurement à cette époque , les Francs se réunissaient par tribus au Champ^de-Mars^ pour y délibérer sur la paix à faire , ou sur une nouyelle campagne à entreprendre. Ainsi , comme dit Tabbé Dubos, « ces assemblées ji'étaient que de grands con-^ seils de guerre. »
Vers la fin de la seconde race , le régime féodal s'établit en France sur les débris àe la puissance royale ; les titres , les charges per-
^ Ci, Fréd. coitiia. Ad, aan.
I4ES DEUX CHAMPS- DË-HAI
sonnelles, deviorent la projpriété de quelques familles : tout officier civil ou militaire eut un fieft et y comme dit Loyseau , « on entendit, pour la première fois , te nom de suzeraineté , mot aussi étrange que cette espèce de seigneurie était Qbsurde. »
La cour des rois ne fut plus que le rendez- Toas d^une foule de petits souverains qui , n'o-**' sw^t pas encore parler de leurs sujets , dési- gnaient les habitans de leurs terres par le nom de vassaux , qui emportait à peu près la même idée^ Ces grands et petits feudataires venaient trafiquer de leurs serfs avec le monarque , dont ils méconnaissaient souvent rautorité. JLa tyrannie de ces petits despotes , touioors c^roissaute jusqu'au règne de Philippe«le-^Bel , détermina ce prince à convoquer une assemblée générale de la nation^ bà, pour la première fois , le peuple obtint une ambre de représentation. Les Etals s'assemblèrent le 10 avril i3o2 , quelques mois après la malheureuse bataille de Courtrai. J'ai trouvé , danis un supplément manuscrit à l'ouvrage du savant prieur de Nfeuville-les-Dames , des détails assez curieux sur cette mémorable cérémonie ; j'en extrairai quçl-
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ques passages où les mœars ia tems sont peintes ' avec beaucoup de Tëritë , et qae je traduis ea firançais moderne :
« Le roi ( dit Joacbim Legrand ) , dans les circonstances difficiles où il se trouvait , se décida , par le conseil d'Enguerrand de Marigny , il convoquer une assemblée générale des troi^ 'ordres du royaume. Le chancelier Pierre Flotte adressa des ietti^s closes kïous les prélats , à tous les seigneurs , à tous les députés des protinces , villes , universités et maisons religieuses. L'église' Notre-Dame avait été assignée pour le lieu de la convocation ; et Je roi , malgré le mauvais état de ses finances , se crut obligé de déployer , en cette occasion , tout le luxe de la majesté royale. DeuxtrAnes avaient été disposés dans le chœur, l'un à droite du mattre -autel , pour le roi ; l'autre à gauche , pour la reine ; les grands vassaux de la couronne et les députés du clergé remplissaient le chœur , sur des fauteuils armoiries ; la nef était occupée par les syndics des communes. Le roi Philippe , vêtu d'une robe de drapd'or, recouverte, par le haut, d'une épitoge d'hermine , se rendit à cheval de son pa-* lais «I Notre-Dame , précédé par 5qo. hommes
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d'armes , formant quatre compagnies , dont la première état armée d^arbalètes , la seconde de lances, la troisième d'épées, et la quatrième de gdsarmes. * Le roi marchait immédiatement devant la litière de la reine , portée par douze varlets , richement vêtus de soubrevestes de drap d'argent. Les deux jeunes princes ,~ Philippe, comte de Poitou , et Charles , comte de la Marche, étaient à côté de leur mère, tandis que leur frère aine , Louis de France , âgé de treize ' ans , était à cheval auprès du roi son père. Les pages , au nombre de vingt-cinq , et le grand ^écuyer, Gautier de Launay, entouraient la litière. Le maréchal Guj de £lermont fermait la marche , à la tête de deux compagnies d'archers, dont l'une était commandée par le fils du brave Raoul de Flamenc , et l'autre par Jean de Corbeil.
Le roi et la reine furent reçus par l'évéque de Paris , à la tête de son clergé , sous deux dais de moire blanche à franges d'or : on célébra la
^ Espèce dVpée armée d*un fer tranchant ^t large par le milieu.
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messe du Saint-Esprit ; après quoi , lUuml de Perreau , maitre-d^hôtel , fit placer chacun selon son rang. Les tribunes étaient occupées par tout ce que Paris renfermait de gens de dbtinction ; dams celle qui faisait face au trône de la reine , on remarquait le satirique Jean Mdinn , qui faisait son profit, pour son roman de la Rose 9 des agaceries de Jeanne de Nayarre et du grand-ëcuyer.
Philippe , s^étant levé , prononça ces pots : <c Seigneurs français , et vous gens de Téiat » populaire , * vous ai fait assembler pour ouïr » ce qu'est bon que faisiez pour le bien de ma j» personne «t les libertés du royaume, m Le chancelier Pierre Flptte ayant ensuite pris les ordres du roi , prononça un discours sax la si*tuation de la France , dans lequel il s'éleva fortement contre les entreprises du pape Bonî^ face VII, qu'il qualifia des noms les plus irrévérens : il fit sentir ensuite la nécessité de continuer la guerre en Flandre , et finit par réclamer, au nom du. roi, des secours en hommes
* L*habit court , spécialement affecté aux gens du peuple et aux paysans.
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et en argent pour feurnir aux dépenses de la guerre et ans besoins de l'Etat. Lé roi demanda que chaque corps déclarât lui - même sa résolution par forme de conseU.
Les comtes Gui de Saint-Pol , Jean de Dreux, et Guillaume Duplessis, seigneur de Vezenobre, se portèrent accusateurs du pape , et protestèrent ainsi que le roi contre les bulles fulminées par Boniface. Le résultat de cette protestation publique fut de faire partir immédiatement Nogaret pour ritalie^ avec Tordre de s'emparer du pape , qui s'était retiré dans la yille d'Anagnia ; cette entreprise hardie fut exécutée quelque tems après, avec l'assistance de Sciarra- Colonne , ennemi particulier de Boniface.
Cette assemblée , dont on fait grand bruit dans l'histoire , (îit diissoute sans avoir rien produit. Lanoblesse y protesta de son dévouement au roi, sans en donner aucune preuve ; le clergé voulut en référer à un concile avant de statuer «ur les sacrifices qu'on exigeait de lui; et le fiers- état s'en tint à une requête qu'il présenta à genoux, pour supplier le roi de conserver la franchise du royaume.
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Le sayant Joachim Legrand, auquel j'ai emprunté ce récit, voit dans cette assemblée, où le peuple fut admis, une continuation du Champs de-MaL Pasquier, en remarquant que le tiers y futappeléséparément , etnon con}ointemenlayec la noblesse et le clergé , ne partage pas T opinion de Joachim , et ne veut pas même compter cette assemblée au nombre des itats^giniraux, dont il recule Tinstitution jusqu^au règne du roi Jean. . • Je laisse Philippe-le-Bel protestant contre Tinterdit de son royaume. Je franchis en un instant rinteryalle de cinq siècles , et je me. trouve » au 4 juin de Tannée i8i5, témoin d'un événement semblable , agrandi de tout l'espace qui le sépare de celui dont je yiians de rappeler le souvenir.
Le canon retentit sur toutes les hauteurs nouvellement fortifiées de cette antique capitaie , dont la population entière se porte vers ce Champ -de - Mars où se sont fait entendre , il y a vingt-cinq ans , les premiers cris de la liberté. Cette réflexion, que je fais en route, n'est pas exempte d'amertume , en songeant de combiei^de malheurs ces cris ont été le signal ; mais
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une longue et douloureuse expérience a mûri notre raison^ et nous a trop appris à ne pas confondre le délire révolutionnaire avec la mâle énergie du patriotisme.
J^arrive dans cette vaste enceinte, et je prends place sur un magnifique amphithéâtre oà vingt mille électeurs, accourus de tous les points delà France, viennent, au nom d'un peuple grand, exprimer son vœu pour la liberté et ses craintes pour la patrie.
Je promène mes regards sur cette immense esplanade , que borne de toutes parts la foule des citoyens, où se déploie , au milieu des douze légions delà garde nationale, l'élite d'une armée qui a commandé quinze ans à l'Europe , et qui vient prendre, entre les mains de son chef, l'engagement de mourir s il le faut pour cette même patrie qu'elle a si long-tems illustrée.
Midi sonne, des salves d'artillerie ont annoncé l'arrivée de Napoléon : il s'avance au milieu des acclamations des soldats. Jamais spectacle plus imposant n'a captivé l'admiration des Français : jamais d'aussi grandes destinées n'ont pesé sur la tête d'un seul homme, et
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Jamais signes plus cerWiu n'ont umoacë nu de ces grands ér^emens qni chang»! tout-^ cosp la face des Empires : qnelle «■ sera l'issae P peu de mois, peu de jours peat-itrc Tont noms rapprendre !
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N^ XLix. — 8 Juillet i8i5.
PROFESSION DE FOI POLITIQUE
Eheu ! çuantus equis^ qkantus iïïist tiris SudorI quauim m»0tsfunêra !
HOBACB, Od. XIII, lÎT. I.
Dieux ! de quelle loeor sont trempés Ici cbevftux et Ict earalier»! Ditii»4 que dé fun^railiet **apprlt«nt!
Tout homme qui a reçu, ou: qui même s^est arrogé le droit d'écrire sur les hommes et sur les choses de son tems , doit , en toute circons-tance, être prêt à rendre compte de sa conduite et de ses opinions politiques. La fortune dispense aux nations , comme aux individus , les succès et les revers; elle couronne à son gré nos efforts ou trompe nos espérances ; mais elle ne peut rien sur la vérité , sur la justice , dont le tems et la réflexion assurent , tôt ou tard, le . triomphe : ii est fâcheux seulement que ce ne soit presque jamais au profit des contemporains.
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Un an sVst écoulé depuis que j'ai continué , sous le nom de Franc - Parleur, mes Obseryations sur nos moeurs : dans cette année , marquée par une triple époque , et par un de ces grands désastres dont Thistoire enrichit ses. sanglantes annales, les mœurs n^ont été que des passions , les opinions n'ont été que desjsentimens : celui qui observait les unes et les autres a dû souvent les confondre ; et , plus d'une fois , des questions de morale se sont présentées dans mes discours sous la forme de discussions politiques. Les mêmes principes et Tamour de la patrie , le sentiment de la dignité nationale y m'ont constamment dirigé : c'est maintenant la seule' vérité dont il m'importe de convaincre mes lecteurs.
Il est pour les nations des désastres si grands, qu'ils font un moment taire tous les partis. Le sentiment qu'ils inspirent ne peut être étranger à aucun Français ; et quels que soient la couleur qu'il adopte , le prince qu'il sert , le gouvernement qu'il désire, la journée de Waterloo ne sera jamais pour lui qu'un jour de larmes et de deuil.
Je laisse-, ceux qui se dévouent exclusivement au seryice et à la fortune d'un homme à
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la destinée duqael ils attachent la leur , s'applaudir des succès dé Tétrauger ^ ou s'affliger de la chute de.Napolëon : c'est dans Tintérét de la France que j'ai envisagé jusqu'ici les souverains; qui l'ont gouvernée ; et le meilleur sera toujours à mes yeux celui qui nous présentera le plus de cliances de bonheur et de liberté.
Après vingt- cinq ans d'une lutte épouvan^ table , la patrie , toujours déchirée , toujours trompée dans ses vœux, toujours déçue dans ses espérances , n'offre aujourd'hui que des lam« beaux sanglans au vainqueur qui vient l'asservir ou au prince qui vient y régner.
Je n'envie point aux royalistes purs la satis* faction qu'ils partagent avec nos ennemis ; je ne m'associe pas au désespoir de quelques napoléonistes qui ne regrettent peut-être dans la victoire qu'un instrument du despotisme ; je pleure amèrement sur mon pays ; j'invoque un ordre de choses qui puisse y ramener la paix , seul bien auquel nous puissions désormais prétendre , puis.que l'indépendance d'un grand Etat a toujours été et sera toujours inséparable de sa gloire.
En politique , des* principes fermes ne sup-
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poseHt pas loiijoars des opinions inyàriabfes z celui qui vent , ayant tant , le bonbeiir de son pays le chercbe dans toutes les situations qui se pressentait f et n'hésite pas it tourner l'obstacle qu^il ne peut franchir. 11 n'af^artient qa'anii: seuls partisans d'une faction d'affecter une vertu inébranlable , et de mardier invariablement dans la ligne de leurs intérêts privés , sans rien sacrifier au bien public et à l'empire irrésistible des circonstances. Que ces factieux égoïstes de différentes couleurs s'honorent seuls , aujourd'hui, du nom de Français , quand les 4i vers enfans de la France sont presque humiliés de le porter ; qu'ils triomphent également , les uns d'avoir manqué leur but , les autres de l'avoir atteint , ]e persiste à ne voir en eux que des hommes étrangers aux intérêts de la patrie. Les vrab Français , au nombre desquels j'ai l'orgueil de me compter , sont ceux qui , tout en i admirant ce ;qu'il y avait de grand dans le caractère de Napoléon , formaient depuis dix ans nne coalition tacite pour mettre un terme , en du moins un frein à son ambition et à son despotisme. 4
Les vrais Français sont ceux qui , lorsque la 1
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farce des cboses prëcipta du trône cehti que la victoire y ayait élevé , accueillireHt avec joie Louis XVIII, et lui demandèreut noblement ce que la nation ifrtaçaise avait droit d'attendre de Itti , des institutions libérales j pour lesquelles nous combattons depuis vingt-cinq ans , et dont la conquête peut seule mettre un terme à la réyolution. Si ^ dès-lors, tous les partis se fussent confondus dans la même volonté , le prince , appelé par le vœu national au trône dé ses ancêtre^ , eûtaccepté ,et non pas octroya , une charte consr titutionnelle , qui l'eût mis dans Theureuse impuissance de céder aux suggestions de ses mi-« nistres et aux absurdes prétentions de st$ courtisans. La nation , heureuse et libre, eût oublié dans le repos cette gldre dont elle était déchue , et qu'un souvenir récent Iw rendait si pénible. ,
Qu'est-il arrivé à ces deux époques? Napoléon s'est enivré à la coupe du pouvoir ; ses nom-> breux flatteurs , en excitant en lui cette fièvre d'ambition dont il était dévoré , ont trouvé le moyen de le rendre odieux au sein même de la victoire, qui n'était plus entre leurs, mains qu'un instrument de despotisme. Cette puis-
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sauce monstrueiise et colossale , éleyëe contre toutes les règles de Tëquilibre politique , s^écroula sur sa base et couyrit la France de ruines .
La chute de Napoléon , à laquelle TEurope entière applaudit , en rendant aux Français Tespoir de la liberté , les trouva moins sensibles à des revers auxquels la fortune avait la plus grande part; On crut voir dans Tarrivée des Bourbons le terme d'un glorieux esclavage. On se flatta qu'un prince , bon , généreux et spiri* tnel j élevé à l'école du malheur , saurait compatir à ceux que nous avions soufferts pendant sa longue absence , et qu'il ne réclamait l'hé* ritage de Henri IV que comme légataire de ses vertus. Les courtisans de Louis XVIII se sont empressés de détruire le charme ; les qualités précieuses , les intentions bienfaisantes du mu-^ narque, ont été neutralisées par les vues étroites de son ministère , et par les prétentions gothiques de sa cour.
Dès-lors on put craindre une révolution nouvelle. Elle s'opéra sans éprouver le moindre obstacle , et sans coûter une goutte de sang français.
Bonaparte , à la tête de six cents hommes ,
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s'élança j pour ainsi dire ^ dn rocher de Tile d'Elbe au château des Tuileries ; les mots magiques de gloire et d^ indépendance nationale lui ouvrirent toutes les routes : Tannée le reçut avec enthousiasme ; et la nation , encore une fois séduite par ses promesses , avide de la- liberté qu'il lui présentait , oublia l'Empereur , et ne se souvint que du premier consul. 11 fut permis de croire que l'infortune , l'exil et la Aiéditation , avaient opéré en lui un heureux : changement , et que Napoléon en paix mettrait désormais sa gloire à faire fleurir la liberté publique , dont il avait été le plus dangereux ennemi.
Dans cet état de choses , )'ai vu avec désespoir l'Europe entière s'armer de nouveau contre nous; j'ai même eu le tort , que j'aurai probablement toujours , de . désirer que la victoire restât à nos armes , et de m' obstiner à ne voir que des ennemis dans des étrangers armés , sous quelque bannière qu'ils se présentassent. Tout inégale que fût la lutte qui nous était offerte , je ne croyais pourtant pas impossible que nous en sortissions vainqueurs ; je ne comptais pas jLOS ennemis , je ne voyais que le courage in-r
3o2 PROFESSION) D£ FOI.
yincible de nos troupes , et le génie militaire de leurs cliefc : deux cent mille Français bien com^ mandés me semblaient pouvoir braver tontes les forces de l'Europe.
La jmimée de Waterloo a détmit de si nobles illusions : je laisse le soin de les carac* tériser d'une autre manière à ces estimables Français ^ui se réjouissent de voir. les armées de TEurope débordées sur la France , et la gloire nationale ensevelie dans les plaines de la Belgique. L'élite de la première armée du monâe a péri dans cette funeste îoumée! J'aurais voulu que l'bomme extraordinaire qui nous a gouverné quinze ans eût trouvé une mort digne de lui sous le feu des batteries anglabes j et qu'il ne nous eût pas réduits à rougir de le voir finir se» jours dans la prison dii Tpi Jean y oà il est attendu. Quoi qu'il en puisse être de son sort » sa carrière politique est finie , il a cessé pour jamais de régner sur la France ; et son sceptre , qu'il ne tenait que des mains de la yictoire , s'est brisé avec son épée.
Les suites de la terrible journée du i8 juin , en amenant dts légions d'ennemis sous les mur de la capitale > en plaçant de nouveau l'opinion
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puBlique sous l'empire irrésistible de la force , préparent à la France de nouvelles destinées , Sûr lesquelles il est à craindre qne tonte la sagesse humaine ne puisse ayoir qu'une bien Ëâble influence. Dans 4a situation terrible oà nous sommes , à Taspect des maux où la patrie est en proie , nons ne sommes plus comptables envers elW que de nos souvenirs etde nos vœux.
Je ne crains pas de rappeler les uns et d'ex* poser les autres. '
Ennemi de l'anarchie et du despotisme , j'ai su me conserver libre sous tous les gouvernemens qui se sont succédé en France depuis vingt-cinq ans : je n'ai sollicité , je n'ai voulu ni places , ni grâces , ni faveurs^ et je pourrais me prévaloir des nombreuses persécutions dont )'ài été l'objet. Long-^ems <:ompagnon de nos guerriers , j'ai partagé leurs travaux , et j'ai joui avec enthousiasme de \e\k gloire : on no m'a trouvé dans les rangs d'aucun parti , dans les antichambres d'aucun palais , dans les bu* reaux d'aucun ministre : j'aurais voulu , et tel a toujours été le sentiment qui a dirigé ma plume , que , sous tel gouvernement que la France e&t été placée ^ elle ne perdit pas le ^ul
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fruit de la révolution terrible qu'elle a suivie ^ cette liberté , ces droits politiques , qui n^ont et ne peuvent avoir de garantie solide que dans . une constitution librement, consentie et solen— . Bellement jurée. Au nombre des moyens qui pouvaient conduire à ce résultat , quelque désirable qu'il soit , je n'ai point à me reprocher d'avoir arrêté un moment ma pensée sur la guerre civile , encore moins sur les succès des armes étrangères : l'honneur d'une nation passe avant sa liberté même.
Aujourd'hui,qu'il est à craindre que la France ne puisse de long-tems aspirer à la gloire militaire y je me borne à former des vœux pour son bonheur , s'il est possible que l'un puisse aller sans l'autre .
Pour atteindre ce but , nous avons besoin d'oublier dans la paix , sous le règne d'un monarque populaire , que la France , pendant i quinze ans, a dicté des lois à l'Europe , et qu'en quinze mois l'étranger a deux fois envahi notre capitale ; nous avons besoin d'oublier que des factions cruelles ont déchiré la patrie ; nous avons besoin de nous convaincre tous que le monarque , appelé k régner sur nous , à la suite
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de tant d'orages , doit £tre investi de tonte la confiance de la nation , et qae cette confiance réciproque ne pent être le résultat que de mutuels sacrifices. Ce n'est pas une restauration , c'est une régénération qu'il nous faut ; c'est un pacte social inviolable , qui unisse à jamais le penpie et le souverain , qui garantisse leurs intérêts et leurs droits , à l'abri duquel puissent fleurir à-la-fois l'autorité royale et la liberté publique.
Tels sont mes voeux; que nepuis-je direme»
esp érances!
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Biographie ( nouvelle ) . 106 , 11.
Bourguemestre ( la gravité d*un ) . aai , !!•
Cadiere ( le curé de la }. 3 , i.
Cadix ( les prisons de ) . a83 , i . «
Capucines ( l'emplacement des). 347, 1.
Compare ( plan de } 88 , i .
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Calcul sur la rie. 78 , i .
CÎ7//49/1 peintre en caricatures ; sa réputation , ses succès.
110, Caractère ( altération du ) national. 5i , i. CaUmiourgs ( traiter les questions les plus graves en). .
40, 1. Caricatures (les ). Sujet du N» IX. 107. , Etymologie de
ce mot. 107. Invention. 108. Progrès 109 , i. Carte. ( la ) d*une aubei^e. 397 , i .
ùatastrophe déplorable. Sao , i.
Cathédrale ( les issues de la). 3oy.i.
Calon à Utique. 79 > i*
Cause ( b ) du Roi. 66. Manière de la servir. 67 , i. Cédérom ( le marquis de ); aes talens, ses qualités,
Cervantes (sa triste 6n ). 159, i.
Chabert ( M. de ) ; cité. 5. , i. . .
Chanoine ( portrait d'un ). 3o8 , l.
Chapelle ( le faubourg de la ). 19 , i.
Chapitre ( la Maîtrise du ). a8 , i
Chartrain ( le pays). 371 , i.
Charte ( la ) constitutionnelle. 34^ , i.
Chateaubriand ( M. de ) ; cité, 337 > '• Chaumont ( la butte de-Sapnt-). aaS, l.
Cheçal ( le ) de bronze. 3i ,- ^. .
Childehert, a5 , i .
Chimie ( la ) ; ses progrès. io4 , i.
Chose ( tirer parti de sa ). 44> < • Chroniques ( vieilles ). i4 9 !• Chemins ( gentilshommes de grands ). 27$ , i. Cicéron ; son opinion sur le suicide. 73 , i. Clénoié ( M. ) ; son ton et ^^ manières. 39. i.
Il' i4
3l4 TABLE ALPHABÉTIQUE
Cocarde ( la ) tricolore. 3i. Blanche 33a , i.
Commodore ( serWce» el prëlentiona d'un vieux ). 68 , f .
Colomè ( Christophe ) i5i , i.
Colonne ( la ) d'AosBeriiU. 347, «•
Concert ( un mëlodicwi ) 33, i.
Conditions pour remplir un emploi. '43 , i.
Correspondance de Geoffroy. i33 , i.
Courriers (les ) angjaffs. i46, l.
Couperts ( salon de i5o )• 19 » >•
Coulange ( M. de ) , ancien conseîHmr. 343, I.
Coryphée ( le ) des roendians. »ig, i.
Comédienne de proi^ince . 370 , i .
CouHisiana. Sujet du N» XIX. a37 , i.
Cowîismns; leur franchise. a4i. d'Alexandre , de Philippe . 24^ y I •
Coustou ( chefs-d'œuvre de ). a47 ,1.
Cousins ( les deux ). Sujet du N» XXIII. 3a4 , i.
Contenances { l'art des ).. 399, ï. ^
CréblUon (le fils). Son sentiment sur les Parisiens. a63, L
Cr/jtf ( singulière ). 64, 1.
Croisades ( le iems des ). ai4 » ^'
i:i5/x//7/T/ de- Mai ( les deux ) . Sujet du N« XLV. aB4 11.
Courber ( manière de Se ). 7', lî.
Charlemagne ( poëme de ). 10 , H.
Canon ( le bruit du ). 11, II.
Cousins {\^% ) 17, II.
Chasseur ( un ) galonnte'. 18, rt.
Comtesse de hasard, ao , il»
/7tf^tf éclairée. 23. il.
Charte {h )tn femilllr» SujM>dtt N» XXIX 17 , U.
CÎ7;7i^ ( feire un- ) dans sa maîsoiiv 36 , H. ^
Circonstances (s'accommoder aux ) 37 . ir.
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Conduis ( être en pays J. 39,1;.
Comle ( M . le physicien ) ; cité. 4 , ^9 , ir.
Calmet ( dom ) ; cité. 46 , li.
Cabaleur des théâtres. 63 , h.
Cauchemar ( le ) . Sujet du No XXXIL 66 , U.
Cardan ( Jérôme ) ; cité. 67. 11,
Candidat ^voXé^é, 86, 11.
Cabarets des halles, i^o , 11.
Chapette{ la )da RoL 161 , 11.
Cousin ( le ) et la Cousine. Sujet dix N*» XXXV. 118. u.
Danuhe ( les rive» du }. i36, i« Danois ( m™* ) ; citée 376 , i.
'Débat ( conjugal }. 196 . i.
Detilte ( Pabbé ) . Vente de la traduction de* Géor^
giques . 160 y I.
Démoniaques ( espèce de ). 187 , i. Dépôt ioxxé, 193,1, Déraison ( le prÎTilége de la ) . 173 , i.
Denain ( la victoire de ). 2^9 > I»
Descourtils ( M. ). Son caractère , son adresse. 169, i. Beç^ner ( on peut ) au costume la profession d'un E«*
pagnoL 85 , I.
Dénouement ( preuves de ). 3a , i.
Dévotions ( faire ses ). 298 , i.
Deux Frères ( les ) . Sujet du N« XXII. 824 , i. Diderot, Anecdotes sur cet académicien. ^56 , l. Diligence { Tintérieur d*une ). ap5 , i.
Dime ( suppression de la ). 369 , i. '
3l6 TABLE ALPHABÉTIQUE
Disciplitie ( militaire ) établie dans les lycées, aag, i« Disiittguées ( demander i*aum6ne avec des manières ).
ai9,i.
Donner ( M. ) banquier. 3o5 , i.
Drapeau ( le ) Uanc 3i5 , i. > Droiis-réuuii ( les ) 33-, i.
Dmboù ( le minbtre ) ; ses flatteurs. aSi , i. Dukueourt ( les dessins de ). i ii, i.
DmiuùsoM ( M. } , sous-cbef de bureau. 37,1.
Dmchesse ( portrait d*une }. 390 , i.
Duclos\ cité. aSoy i.
Dugommier ( le général ). 373 , i.
Dumourier ( le général ). 3ao , i.
Duierritr ( M. ). Son caractère. 38, 1.
Différence d^une année à une autre, a. n. ' J9ffjj#0/r; son livre sur les jeux. 100, if.
Drapeau (le ) tricolore. i6a , 11. Blanc. 270, ii. Démènagemens (les ). Sujet du^<> XLII. 107 , il. Déméaager{ Tennui de ). 209 , 11.
Destruction ( œuvre de ). ai8, 11.
Domicile ( un ) de nouvelle espèce. 224 f n* Désapointemens ( les ). Sujet du N» XLV. ixlfi , II. Délire ( le ) révolutionnaire. *a93 , 11.
Dupes ( les ). Sujet du N» XLVII. 37a , n.
Droits ( les ) politiques. 3o4, lî.
Eaux ( minérales ). Usage qu*en faisaient les Romains.
io3, I.
Schantillon ( Pa ris o0re un ) de tous les peuples. 86 , i .
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SfficatHé des bains de Tivoli. io4) i>
McUtireur ( marcher en ). a8a , l.
Emeutes populaires ( le quartier-général des }. 329^ i.
Emt'/e ( r ) ; influence de ce livre. 199 , i.
Enchère ( mettre Thonneiir à 1* ). 46, l.
Encouragement ( la société d* }. 33i, i.
En/ans les plus chers au cœur du Roi. a i , i.
En/ers ( la grande porte des ) . i4i > i*
Engagemeas ( nouveau moyen de faire face à ses ).
Entrée à\x Roi. Sujet du N» II. i3,l.
Egyptiens (les ) ; leur police. ai5, i.
Epargne ( le trésorier de V ). a44f l* Erreurs ( émulation d* ). 3a6 , l.
Espérance ( i* ). Quelle est sa valeur. 78 , i. Escalier ( le grand ). Sujet du No V. 60 , i. ^//rrrif prophétique. 3i8, 1.
Etablissemens relatifs aux hospices. 2o5 et 217, i. Etat ( probité d* ). — Suppression d*. 45 , 209 , l. Etiçuette ( Pennui de i* ). — Altération de \\ 288 ,
Evénement le moins probable. ^77, i.
Eunuques ( le chef des ) . a40) i* Exceptions aux règles générales, aoo, i.
Exil { après vingt ans d*). 23, 34, i.
Expériences physiologiques, aia , i.
Expressions ( angéliques ). 3o, i.
Etats de Blois ( la tragédie des). lo, 11.
Entrée f^X sortie. i3. 11.
Empire {Y) d^une femme. 3a , ii.
Escamotage ( tours d* }. 47 > H* Eloçuence ( T )de l'intérôt personnel. 54- li.
3l8 TABLE ALPHABÉTIQUE
Entrepreneur {^ un ) deckuUs 4raiinatîq««é fô. II.
Etrangers ( le Cercle des ). loa , io3 , II.
Egfise ( rioltrieiir d*uiic ). Sujet du N»"' XXXVTI.
Empereur ( le retour de !*). i5i , Iff.
Esct.hpe ( le favori d' ). »!i7, II.
EpiméniJe ( un nouvel ). a84 » U*
Esplanade immense. ^3 , ii.
FêcmUé ( la )en corps. iS3y i. .
Famille ( papiers de ). — Dîner en. 5, 65 , i.
F^lttité ( la ). Ses effets, i^, i.
Fautes ( le sou verdir de ses ), so , L
Fènélon ; cîle. a53 , i.
Fête ( la ) et le lendemain. Sujet du N« XIV. 167, l.
Fête ( une ) de famille .177,1.
Ferme générale ( la ). 9a , i.
Fermentation ( un reste de ). gS, l.
Feuilletons ( le patriarche des ) i3o, i.
Fièçre pamphlétaire ( terrible ). i83 , 3ii , l.
Figure humaine ( un tonneau à ). 27Q, l.
Flatteries ( trois espèces de ). aSo, i.
Fontinelle; cité. 119,1; 46- n-
Force ( transfèrement à la ) , 319» l>
Fortunes ( bonnes ) » 98 , i.
France { cérémonial de ). — Le bottheur de la. iS» 338,1.
FranC'parler ( avoir son ). 9 , l.
Franc^Parleur, ( U surnom de ). 9, i.
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Frédéric (le grand). Son m^prb pour le« coitrtUan$.
Fréminvilh ( M, ). Son ton , ses habitudes , etc. 4( i i> Fruciidor (révolution du t8). %'hQ^ f.
Fenêtre (regarder par la), a, u.
France (situation de la). » 5 , il.
Folies (la fiarrière des). 18 » il.
Fiacre (cocher de) . 55 , il.
Figures (Pexpression à&^ )• $5 y 1 1 • Fabriques ( les ) des églises. i4a » II* Favoris { des) ministériels. 153» ir.
Foyer ( le ) de la Comédie-Française. iSo > 11. foyers ( les) des Théâtres. Sujet du N<» XL. \ql^ , u.
Gailhchot ( Thérèse }. Sou ton , ses manières. 207 1.
Garde ( les grenadiers de la vieille ). ai, i.
Gaston , frère de Louis XIIL 339 » ^*
Généalogigue ( pièce ). — Arbre. 3oo , Si3 , i.
Générai ( le plus grand ). 3oo , i.
Génie ( l*homme de ). 9 1 , 1 .
Gens de lettres ( des ). 9 1 , i.
Giroud (la sœur). 359 ,1.
Gloire ( la récompense de la ). âo, I.
Godefroy ( ouvrage de ). 34o , i.
Goupememeni ( le ) consulaire. 1 1 ^ i.
Grâces (le protégé des ) , i4 > ■•
Grammont {\^ àviQ. à^^ , courtisan, a 46, i.'
Grégoire Xl , page a5, x.
Grégoire (de Tours). 100, i.
3ao TABLE ALPHABÉTIQUE
Grtcs (Pesprit des ) sur la mendicité. ai5 , i. Gressei (maxime de ). a6a , i.
C rifle ( Nicolas) ; cité. 993 , l.
Gueuserie ( les pandectes de la ). aia , i.
Guichi^ peintre en caricatures, 110, i.
Gui de chêne , fête des Gaulob. aa3, i.
Guiberl ( voyage en Prusse de M. de ). i43 1 1. Guillaume (M»«). xiS, i.
Grimoire ( mots de ). a , ii:
Gruwge-Batelière ( J'hôtel ). i5 , H.
Gouvemcmeni constitutionnel , 28 , 39 , 11.
Grecs (des) d'une nouvelle espèce. 102 , 11.
Gourmandise ( disposition pour la ). aSS, 11. Gothiques ( des prétentions ). 3oo , il.
Habit ( retourner son ). i38^ i. ^
Habituées {les) de l'Europe. 89, i.
Helvitiens (les) Leur hospitalité. 11 , i.
Hamilton ( Milady Mary) ; citée. 147 , i.
Henri IF' (le petit-fils de ) . — La statue de. 17 , 33 , i.
Herminie. Son portrait , 9/t% goûts. 75,1.
Hermoniens ( la race des ). St% droits et privilèges.
Hetman ( 1' ) des Cosaques. 80, i; Hier et aujourd'hui. 64 , i.
Heures ( les ) de Paris. Sujet du N» XXI. apo ,1. Histoire ( la meilleure ) sur la révolution. i5â , l. histoire du Franc- Parleur. Sujet du N® I«». i , l. Historiographe ( brevet d' ).a4c), i.
HochsMi ( la défaite d* ) 149, i.
Hommes (les ) de cœur^ d*esprit. i3i , l.
Honnête homme. Ce qu'on entend par cette qualité. 43>l«
Hôpital ( le genre humain est un vaste ). 181, i.
Hopice ( r ) des Enfens-Trouvés. Sujet du N» XXV.
Humour ( dose raisonnable d* )'..i4^, i.
Bistpire [ V ) entière des Mœurs. 53 , ii.
Haltes ( origine de la construction des ). Leurs mœurs,
leurs usages. x3i, 11.
Habitation ( nouvelle). 31 1', ii.
Homme ( la dignité de i* ). a3a , 11 .
Huissier { un ) au Châtelet. a64y II* Homme de paille. a65 , 11.
Haèit ( changer d* ). 380 ^ ii . .
HàteHy) d'AnglcteiTC. Sujet du No XXVIII. 14, i6, 11.
Iman ( le grand ) dignitaire de Bagdad. ^38 , i.
Image burlesque, \\^ ^ i.
Incohérence dans les manières. 91 » i>
Incroyables ( costume des'). ii4 y i*
Incurable ( mal ). 184» i.
Indécision des mœurs actuelles. Sujet du N* VIL
Indes ( les ) occidentales. 397 , i.
Indre-et-Loire ( les journaux d' ). 389, i.
Innoçations ( de quelqule^ ). 227, i.
Infanticide ( le crime d* ). 3o4 , l.
Ingratitude ( leçon d' ). 2o\, i.
3^3 TABl£#ALP]tABéTlQUE
Imstiimt ( rorganisation def ). 127 » l.
Imsiitui/ouT sociales. Examen de quelques-unes. aoi,|bi
iéées politiques ( les ) de certains hommes. 4 » i^*
ImmoHaiité ( le dogme de T ). 4^, il.
Imeonséqutmce dans les mdrars. Sujet du N<» XLIY.
a34 . II.
Infortune ( une réritafele ). i54 » il* Intriguas ( les ). Sujet du N* XLVI. 261 , n.
Jtf/i//« ( le ) turc. Sujet du No X. 118, t.
Jauconrt ( le cheTalier de ). ]4 > !•
Jeunesse ( les avantages de la ). aolS , 1.
Joconée ( l'ope'ra d« ). 3o6 , i.
Jongleurs ( espèce de ). ai8, i.
JoutneUste ( les oreilles d'un ). i38, i.
Jugement de Dieu ( en appeler au ). 334 9 1*
Jurine ^ co-proprîétair<e des baips de ^i'^ pli. loS» i.,,
y^r^ ( rinslitution du). 337^1.
Journaux ( le meilleur des ). i3. il.
Justice ( grand acte de .). 65,, u.
(/(f^j: ( cre'ation de 1 administra^ion^^s )p ipo , H.
"-^.lî ^.^. ' •" ■^•'
Ki»tftiâ, (dahi en terres de xf))^ur,^ '9^) jl>' ,
Laeiaîre (la colonne ) à Borne. 354 y i<
La Bruyère ; cîlé. 179, i j i4'^ 9 H.
Lance ( prouver son droit par un coup de). :ia4 > ^
Laroche- ^jrmon ; cité. 247» i.
Léman ( le département du ). ao3 , i.
X^ Nôtre y quelquefois courtisan. a47> l*
Lettres ('es). On peut les calomnier. i55, l.
Léon X. Son goût pour les beauxrarts. i56 , i.
Lépis (le^duc de ). 106 , 1.
Ligue ( procession de la ). — Après la destruction de la.
109 , 3lQi , I.
Locations ( la salle des) , ou bureau des Nourrices.
Longuerue ; cité. a44 > >•
Louis Xy ^ Louis Xyt, Leur caractère. a54 » a57, i.
Londres, 378 , i.
Loavois, Anecdote sur ce ministre. 347» i.
LucHe ( l'opéra de ). 209, i.
Lussan ( le marquis de ). i5a , I.
Lutzen ( la bataille de ). 345 , I. '
Livrée ( changer de ). 7, il.
Léon ; son histoire. 106, 107, II.
Lieux ( Pétatdes). a 16, il.
Liqueur ( la ) de Pouvrier. aSa , il,
Legrand ( Joachim ) ; cité. 29a , il.
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Mansard (flatterie de). a47> '* MIaisom roulante. — Hërëditaîre. a65 ^ 807 » l« Maladie ( certaine ) des Français. 276 , i.
Marai ( tes flatteurs de }. 360, i.
Maîtresse femme. 3; , l.
Marais ( les patriarches du ). laa , i. .
Mariage des gens de lettres. 166 , x.
Marmoniei ( les enfans de ). i65 , 1.
Martinet ( la boutique du libraire ). 1 14 ; l*
Materaei ( source de Tamour). 35a , i.
Maternité ( les prérogatives de la). 199 > i.
Magasin de layettes d*enfans. 358 , l.
Masse ( grosse ). aGy, i.
Mascarade (explication d'une singulière ). n^x y i.
Mndn'd( peinture des Mœurs de }. 84 , I.
Madragues ( les ). 93 , i.
Mateppa. Anecdote sur ce Page. 79 , i.
Mitodrame ( le ) lao, i.
Meillonas ( M. de ) , ancien major. 3oa , i.
Mémoires d*un laquab. Sujet du N<> XXVI . 364 , i.
Mendians (Us). Sujet du N» XVII. — 2 1 1. — Leur confrérie , leur livrée , leur code. — Du peuple , des classes supérieures et de distinction. — Métier des. 213, ai4yl*
Mendier. Différentes acceptions de ce mot. 2i3 ^ i.
Mérinos ( importation des ). a33 , i.
Messager d*£tat. 66 , i.
Messagère ( une jeune ). 191 , i.
Muse (la ) du Roi. 3oi , |.
Mobilité de sentimens. 198 , i.
Mœurs ( petit tableau de). Bourgeoises. 119, 168 , i« Mode remarquaRe. — Les attaque^de ]a. 35 , 101 , l. ^ Molière ( les farces de ) 107, l.
MoBfteron ( M. de ). 10 , i.
Monument défectueux. 64 , I .
Montesquieu; cité. 129, i.
Montaigne ; cité. 179, i.
Montausier ; son éloge. 254 » ' * Morceau final. 96 , i .
Morts ( dialogue des ). Sujet du No. XI. 129 , l. Moussinoi ( M. et Madi).Leur caractère, leur ton, etc. 4o, 167, I.
. Moseowa (les rives de la ). i36, i. .
Mouvement extraordinaire. 6a , i .
Étorçat ( le comte de ) . aai , i .
Moti^Litlah ^ jeune prince de ^agd_ad. 337, i. Musiçue italienne . — Un maître de . 4o , 23 1 , I . — — (Conservatoire de ). 283, i.
Marchand (un ) de laines. 3 , ix.
Monnaie d*un nouveau genre . 9 , il .
Morangère ( M. de la ) . Ses habitudes. 17, 18 , il. Montegre ( M. de ) ; cité. 48, ii* Matinée (la) d*un commissaire . Sujet d|i N^ XXXI.
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Modes (Torade des ). igS, ii.
I'^ ( un muiraîs ) . aSS , ir.
NaissoMce (le prestige de la ) . 35a, l.
haiAtion ( récolc de ). io3 , i.
ffoir ( un homme en habit ) . 291 , l.
Nourrices (le bureau des), aoa , i.
Nomrrir ( sur place ) . an8 , i.
Noire-Dame ( fondation de l'église ) a5, l.
Noyon ( l evèque de ) ; cité. a49, l.
Nesie ( rbôlel de ) . 97, n.
Nuit ( une ) de Paris. Sujet du N« XLIII , aag, il
Ohserçer (la prétention d' ) . 287, i .
Œil-t/e-Bau/i IWigine de T ) . Sa description . a48 , l.
Officieux ( les ) . 169 , i .
Oiseau ( coiflure à T ) royal . 90 , 1.
Ondées ( les l>ains d' ). io5-, 1.
Oreitles ( les) ^^ grands. 24a , !•
Oublier ( le tort de ne rien ) .— Son pays, ao, 184 , 1.
Ombres (les) d'un tableau. 7, ii*
Ouvrages remarquables. 9 } n*
Opinion ( expression de 1*) publique. i5S , II.
Orénoque ( les sauvages de 1' ). a45, II.
Orages ( les ) politiques. a84y n.
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Pahio (don) de la Torreda. 84» i.
Paix (la) rétablie. 274, i.
Paiais-JRoyal ( quelques détails sur le). 149 y i-
Pamphlets politiques. iiS, I.
Panier (faire danser l'anse du|^ 4^ > i*
Paris (coup-d*œil sur ). Sujet du *N« ÏV. — Prise de.
Parisiens ( les ) ; — manière de juger des. 55 , i. Parleur (grand). 4<» i* Pathologie morale. Sujet duN* XV. 178, i.
Pays ( être de son ). 49 y 1* Palpitation; maladie régnante. 186,1.
Parade ( la ). 1 3 1 , i.
Parlement {le ) britannique^ ^47 > ^' Parodie (la) comparée à la caricature. 109, l. Pascal {y^s pensées de). i44i <• Périclès. i5a , I.
pétition curieuse. 68 , i.
Perrin-Dandin, i85, I.
Perruque à la brigadière. 90, 1.
Peuples (la félicité des). 293, l»
Philippe-le^Bel, a5 , i.
Philippiçaes en vers et en caricatures, 1 1 1 1 l. Pichegru. Son prétendu suicide. ii5 , i.
Pilotin ( la place de ). 5 , i.
Pied ( rancien ). 93 , i.
Platon \ cité. ai6, i.
Politique (la) des Anglais. 276, i.
32S TABLE ALPHABETIQUE
Pomme iTOf ( Fauberge de la). 387 , i.
Pùlenta, Cuuine italienne. 89 » l.
Ponton (à bord d*un }. 378 , i. x
Ponceau (la fontaine du). iS, l.
Pont des Arts (Je ). 3o4 , i.
Postéam (les petits soupers de). 343 , i.
Ponr et contre. Sujet du N» XVIII. asa , i.
Préséance (la) dans une procession. 27, i.
Projet renversé.- gS , 1. . _
Propriété (de la) littéraire. Sujet du N» XIII. i54 , l.
Protections ( avantage des). a4 y i.
Promenade (la ) au Palais-Royal. 116, i. ^
Prusse ( la campagne de ). 35i , i.
Pu filai (le ) britannique. i47 » i*
Pyramidales (rucbes). a34} i.
Préjugés { les ) gothiques. ^4$ y H* |
Perspectii^e brillante. aSo ,11. ^ j
Profession de foi politique. Sujet du No XLIX. agS , l. J
Propos (les) de table. Sujet du N» XXIX. i63 , if. ^
Politesse provinciale. 19 ,11.
Préjugés ( provision de vieux). 3a , il.
Père constitutionnel. 34 > ii>
Pincettes (chercher des idées à coups de). 4^ > n*
Perdre ( moyen de ) son tems. 80 , 11. <
Potier, l'acteur des farces. 89 , il. {
Pimentely aventurier italien ; cité. 99 > li.
/'(9fl/rtf/'/ (Tabbé). Son histoire. 1,48; II. i
Plutargue; cité. 164 . il. ,
. • ' ,.) /Vir^/<r (Te bon). 173, 11.
A» (mettre au). 174 y II* ^
Parterre ( les arrêts du ). 181 , II.
Politique ( la } des femmes. 193 , u.
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^4jr/^ conjugal. 193 y n.
Portière^ ( les manières d*une ). a 1 3 , 11. Promenade mystérieuse. 339 , 11.
Passons (détrousser les). a4^, 11.
Quiberon (expédition). 3 16, i.
QuinauH (les prologues de). 249» i- Quolibets (des) grivois. i35, 11.
i?i9r/>^^/(le). i3, I.
Ravioli, Cuisine italienne. 89 , i.
Recherches curieuses, i4» i«
Régentait), i56,a5o,i.
Répondans (des). ao6, i.
Respect (le), ai , i.
Restauration (la) du trône. sG, i.
Retraite ( pension de ). i8a , i.
Réçe (singulier). 61, i.
Révélations importantes. SaS , 334 > i»
Réçerbéres (les). 267 , I.
Répoludon (quelques effets de la). aa6, 3io. i.
Rjrer (du) Tacadémicien. iSg, i.
J?<7^^j à queue , sans queue , courtes , etc. 90 , i.
Rodomontades chevaleresques. 333 , i.
Romains (le dernier des). 35 , i.
Romans historiques. 366 , |. '
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Rol/OBy maître de Corneille. 169 , i.
Boues (les) sous le Régent. a5i , i.
Rouies ( l^s ) du Sîmplon et du Mont-Cénîs. B6 , i-
Russie ( la campagne de ). — Les déserts At. la. a83 ,
Rusiau ( le mameluck ). 3^4 9 iiî^w* de Tan 1814. Sujet du N« XXVII. 1 , 11. Régler ( nouvelle manière de ) ses comptes, ai , 11. Revenons ( maisons habitée par des), t^^y H.
Rhèfon'çue ( nouvelle figure de). ii€, i3o, if. Raison ( grosse), i4o, ii.
Roman (le) bourgeois ; ouvrage cité. 14B f ii> Rapprochement (moyens de). 164» II* Repas (le) du soir, 166, ii»
Révolution ) le résultat de la). 17$ , il. Représentation (les jours de première ). 161 , «- Retour de l'Empereur. Sujet du No XXXVJII. «5a ^ il*
Sedaine (la veuve de). i65, x.
Séduction (la) du cœur, 191 , l.
Seigneurs ( les magnifiques). 11 , l.
Sentimens ( des ) violens. i«|f5 , i.
Senteur ( des jets d'eau de ). a5 , l.
Sésanne{yi,^^Y 348, i.
Signification (la) de certains mots , ai3 , i.
Soldats (un sémkidire de ). 928 , l.
Solennités (deux grandes) chef M. Moussmot, aCt^, i.
i$<7>n/77tfzr^///^ ( libraire ). iS^, i.
Sous -organiste (le) de Notre-Dame. a8 , i.
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SoIlicHeur (le rôle de ). idi , i.
Soupenirs de M. de Clenord. »44> <• Statue ( la ) de Saint Vincent <le Paule. 35^ , l/ Sti^fflet^ ge'néral veudéen . S^a , l.
Suicide ( le \ Sujet du N» VI. 71 , i. ( Dérmition du ) ; — Maximes de Sénèque sur* Il est quelqiiçibis vue manie. 8a, 83, i.
Surçiçance ( la ) . a5i , I.
Succession ( manière d^QV vrir sa ). ao , tl« Séminaire (Tesprit du ) . 86, 87 , II.
Séductions (la plus dangereuse des ). 107 , il* Salique ( la loi ) dans le royaume des HaUes. i34 % 1^^ Sultan ( un ) d*un nouveau genre- i37 , II.
Soùpcmineté ( la ) nationale. 17c , u* Soupers ( les) du grand monde. i8i, t»
Spectacles ( la police des). i8S^ ir.
Souffre-douleurs (un). 287, atfg-, U.
Sardam (un armateur de ). aSs^ II.
Sornay ( le rheralier de ) ; cité. ^76, n* Séductions ( un enchaînement de ). a83 , 11.
Souper ( un ) de Femmes. Sujet 4« N<> XLL 191 , 11.
Taileau imposant , 369, i .
Tablettes ( les ) d*un homme de génie » 'i44' i >•
Tablettes èi\xs!L homme du monde. Sujet du No XII.
Tage ( sur les bords du ) . a83 , i.
Talent (le) d*un propriétaire. 44 i i* Talent et probité . Sujet da N* UV 35 « I.
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Tûpis (maison décorée de ). 19 , i.
Tarif (\t ) des succès dramatiques. i34 > i.
Tapisserie ( la porte d*une ). 395 , i.
Temple (promenade aux boulevarts du }. 1x8, i.
Tems ( manière de passer le ) 3i , i.
Teatûtès^ dieu des Gaulois , aa3 , i.
Théâtre improvisé. 171,1.
Tkéopkrmsie ; cité. 179 y i*
Ton ( le suprême bon ) . 1 14 » !•
Tomrèiiiom ( le ) révolutionnaire. 3i i , l.
Tours ( la route de ). — Ancienneté de. 286 , 293 , i
Turquie ( de quelques, lois de la ) . 198 /l.
Tuiemr ( un ) infidèle. 38 , i .
Thermomètre (le ) delà prospérité publique. 8^ il.
Tiires ( des ) retrouvés. 69. 11.
Taèlo ( un bout de ). 1 13 . 11.
Tems ( rigoureux ) . 168 , il. v.
Tracasseries (les) domestiques. 207 , il.
Trihulatùms (les ) de toutes les heures, 308 , 11.
Tableau ( triste ). 319 , 11.
Trapailler yxnt, boutique. a3i , 11.
Uttiffersité {àt V). 139, i.
Utilité ( une grande ) en termes de coulisses. a84> i-
Ulysse ( tragédie d*). 10 , 11.
Vaccine ( le comité* dé ). a3i , i.
Valéès ( Louis de ) » cité ; aia , i .
P^a/éi^cA Meuienaini-général^ 34i , i.
Vaniié (la). St.% inronvéniens. 177, i,
J^areuil , mendiant d'un nouveau genre, aao, i.
Vase grec ( peinture d*un), 108, i.
Véipeurs ( bains de ) . io5 , X.
Vafeî; cause singulière de sa mort . S(P , l.
Vrriher ( le livre de ) ; ce qu'on doit en penser. 75, l.
Vertèbres ( la flexibilité des ). ai3 , I.
Ve/iugadin ( robe à la ). 90 , i.
Verius ( les chances des ). 38 . i.
Victor ; ses liaisons avec Herminic. 76, i.
Villageoise ( une petite ) ; son portrait. 2o5 , i.
Viileroi ( le maréchal de ) ; cause de sa faveur , malgré
ses défaites. 247) i> Vincent de Paule, fondateur des Enfans- Trouvés
Vinci {AuéovL'ivèi de), peintre. 107, i.
Vteux des moines. 217 , i.
Voleurs , sous Henri IV. — Paris était une cavçme de.
aaS , I.
Voyage de Sterne de Paris à Saint - Clouai. — Apprêts
dVn. 143, 363, I.
Voyage ( un ) en diligence. Sujet duN® XX. a6af i. Voyageurs malencontreux. 272 , i.
Ventriloque ( le). Sujet du N» XXX. 4i , 11.
Vendeurs ( les ) dé paroles. 54 , il* Visites (les ) du matin. Sujet du N* XXXIIÏ. 79, II. Vermont ( M"« de) ; citée. Son caractère. 82 , 83 , 11. \ Vapeurs ( la découverte des). 91 , li« Vertu ( une ) inébranlable. 298 , 11 .
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JVttsAttifton (la conduite des Anglaisa ).a7^i i. Waux-Hall ( la dernière fête du }, iSo , i.
fVtùsemioufg^ ( la prise des lignes de }. ^16 , X. Waterloo ( la journée de ). 296 , il.
Zaïre (un nouveau titre de ) .2S9 , *i.
Zumio ; ses sculptures en cire coloriée. i5i , i.
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